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imaginaire, qui ne conçoit que ce qu'elle 
ne peut se dispenser de concevoir ? 

A la yéritë , elle s'applique un peu ; 
mais qu'est-ce ici que s'appliquer? Ce 
n'est pas pénétrer à force de méditation 
une chose obscure d'elle-même , ou ex- 
pliquée obscurément ; c'est seulement 
ne point lire sans se représenter nette* 
ment ce qu'on lit. Je ne demande aux 
dames , pour tout ce système de philoso^ 
pliie y que la même application qu'il faut 
donnera iavincesse deClëves, si on 
veut en suiyre bien l'intrigue , et en con- 
naître toute la beauté. Il est vrai que 
les idées de ce livre-ci sont moins fami* 
liëres à la plupart des femmes , que ceU 
les de la Princesse de Glëves , mais elles 
n'en sont pas plus obscures , et je suis 
sûr qu'à une seconde lecture , toul au 
plus , il ne leur en sera rien échappé. 

Gomme je n'ai pas prétendu faire un 
système en l'air , et qui n'e&t aucun 
fondement, j'ai employé de vrais rai* 
sonnemens de physique , et j'en ai em* 
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pteyé AfittMit qu'il • été si^oefMtre. Mai 
il se trouve bmrefi8«meBt<lan» ceanjet 
qne les idées de jhjmqae j sont riante 
d'elles* m Anes', et que èms le mim 
temps qa'eile» contentent la raisen , ellf 
deonent k Flmaginaticm mn spectacle q 
lui plaft autant quef %W était fait expf 
pour elle. 

Quand j'ai trouTe quelques morcea. 
qui n'iétaiênt pîi» toot-à^fiiit de oette < 
\kée f je leisr ai doft»é des araeme. 
étrangers. Virgile es a ti4^iiiaî dans st 
Oécyrgiqttes y ob il saura le fimd de 
natière , qui est tout*à-&it sëche^ \ 
des digreaaioils fréquentes et smirent fi 
agréables. Ovide même en a fait aiit£ 
dans Tart d'aimer , quoique le fend 
sa matière îà\ infiniment plus agréa 
que tout ce qu'il j poorait mêler. Ap 
remment il a cru qu'il était ennujc 
de parler toujours d^uur même éàoè 
HlI"^ de précepte^ de galanferie. Pc 
moi 9 qui al? ais plus beiain que lui 
seceurs de» digressioftai , je né m^en sii 



jftant sèm qu'avec m&a de ménage- 
nt. Je les m «otoruées par la iijbetfcé 
trelle de la eonif eneiion ;' je ne les 
jiacees qme' dans le* endroits on j'ai 
» ip'on serait btenaîie de les tronver ; 
I ai mis la plus gnoule partie èin$ les 
nmcacemens de Fonvrage^ parce ^'a^ 
s l'esprit n'est pss encore assec accoo>« 
latf aux idées prittcipales que )6 lui 
>e; eofin je les ai prises dans motisn* 
même, «m aises predhe de vocm sn^et, 
Tff a*M ne» -ipouin imaginer sur 1^ 
Jifans des niMides y qm fût entière-* 
;nt impossible et ^hîmëriqae. J'ai tâ^ 
i de dire- tous ce qu'oa en ponvaît 
inser raîabnttabienent , et les disions 
émes que fû ajoutées à cela ont qneU 
je fimdeasenl réel. Le frai et le (mtx 
Mit aiâlés îei , mais ik y sont toujfours 
isés à dtstinguer.. 3e nfenireprends point 
B justifUrnn cempesé si kÂsarre; c'est 
le point le plui important de cet ou- 
^age j et c'esl cela justement dont je 
! pois refldferi|is««.. 



Xiv PRÉFACE. 

Il ne me reste plus , dans cette Pré* 
face , qu'à parler à une sorte de person- 
nes , mais, ce seront peut-être les plus 
difficiles k contenter ; non que l'on n'ait 
à leur donner de fort bonnes raisons , 
mais parce qu'elles ont le privilège de ne 
se payer pas, si elles ne veulent, de toutes 
les raisodi qui sont bonnes. Ce sont les 
gens scrupuleux , qui pourront s'imagi-» 
□er qu'il y a du danger par rapport à la 
religion , à mettre des habitans ailleurs 
que sur la terre. Je respecte jusqu'aux 
délicatesses excessives que l'on a sur le 
fait de la religion , et celle-là même , je 
l'aurais respectée au point de ne la vou- 
loir pas choquer dans cet ouvrage , si 
elle était contraire à mon sentiment; 
mais ce qui va peut-être vous paraître 
surprenant , elle ne regarde pas seule- 
ment ce système , oii je remplis d'habi- 
tans une infinité de mondes. Il ne faut 
que démêler une petite erreur d'imagi- 
nation. Quand on vous dit que la lune 
est habitée y vous vous y repcésentez aus- 



PRÉFACB. Xf 

sitôt des hommes fait» comme nous ; et 
puis , si TOUS êtes un peu théologien y 
vous Toilà plein àe diBGîcultés. La posté- 
rité d'Adam n'a pas pu s'étendre jusque 
dans la lune , .ni envoyer des colonies 
dans ce pays-^là. Les hommes qui sont 
dans la lune ne sont donc pas fils d'A- 
dam. Or il serait embarrassant , dans la 
théologie , qu'il y eût de» hommes qui 
ne descendissent pas de lui. Il n'est pas 
besoin d'en dire davantage , tontes les 
difficultés imaginables se réduisent à 
cela, et les termes qu'il faudrait em- 
ployer dans une plus longue explication 
sont trop dignes de respect pour être 
mis dans un livre aussi peu grave que 
celui-ci. L'objection roule donc toute 
entière sur les hommes de la lune ; mais 
ce sont ceux qui la font à qui il plait 
de mettre des hommes dans la lune. Moi, 
je n'y en mets point ; j'y mets des habi- 
tans qui ne sont point du tout des hom- 
mes. Que sont-ils donc ? Je ne les ai point 
vus , ce n'est pas pour les avoir vus que 



Yen ptrie ; «t ne soupçonnes pas qiia ce 
soit une dë£ute dont yt me seire pour 
éluâer votjw objoctioà ^ ^se de dive qu'il 
b'j a point dfkomines dans la lune f rom 
verret ^u'il est impossible qu'il y en ait, 
selon Fidëe qne j'ai de la dmrûte infi- 
nie qae la nature doit «voir mise dani 
ses ouvrages. Cette idée r^ae dans tout 
le livre , et elle ne peut être oontes^jée 
d'aucun philosophe. Ainsi je cran que 
je n'entendrai faire cette objection qu'à 
ceux qui parleront de ces entretient sans 
les avoir lus. Mais est-ce «m sujet de 
me rassurer ? Non , c'en est nn ^ an ooin- 
traire, trës^ëgitirae , de craindre qne 
l'ejbjection ne me soit faite de bien des 
endroits. 



ENTRETIENS 

t 

SUR LA PLURALITÉ 

DES MONDES 



%^%i^w^^»%»»nw^#^^ ^^00^mi%mm^/^m f mf^mf^ mm^ 



»* t 



« i 



A MONSIEUR V^*. 

T offs rovAtfi , llotisleisT.qQe je "vous renée un 
compte «xaéC de la manière ûdmt j'ai passé 
mon €ettip« è la c&mpagne, chez madame la 
marquise de ^***, Savez -voas Bien que ce 
compte exa/ct sera un irrre^ et , ce qu'il y à 
ée pis , un livre de philosophie ? Vous yoas 
attendez à des féte« , a dés parties de jeu oti 
de chasie » et tous aurez des planètes, des mon- 
des , des tourbillon» j il n-a presqne été ques- 
tion que de ces ehoies-là. Heureusement tous 
êtes philosophe , et vous ne tous en moquerez 
pas tant qn'an autre. Peut «^ être même serez- 
vous bien aise que j'aie attiré madame la Mar^ 
quise dans le parti de la philosophie. Nous ne 
ponviona faire une aequiâtion plus eonsidéra- 
hle ; car je compte que la beauté et la jeunesse 
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91 LES MONDES. 

sont toQJours des choses dVn grand prix. Ne 
croyez-vous pas qi^e si la Sagesse elle-même 
youlflit se présenter aux hommes ayec succès , 
elle ne ferait point mal de paraître sous une 
figure qui approchât un peu de celle de la 
Marquise ? Surtout si elle pouvait avoir dans 
sa conversation les mêmes agrëmens, je suis 
persuade que tout le monde courrait après la 
Sagesse. Ne vous attendez pourtant pas à en- 
tendre des merveilles , quand je vous ferai 
le récit des entretiens que j^ai eus avec cette 
dame ) il faudrait presque avoir autant d^es- 
prit qu*elle , pour répe'ter ce quMle a dit , de 
la manière dont elle Ta dit. Vous lui verrez seu- 
lement cette vivacité d^intelligence que vous 
lui connaissez. Pour moi , je la tiens savant^ , 
ii cause de Teitréme facilité qu^elle aurait â le 
devenir. Qu^est-ce qui lui manque? D^avoir 
ouvert les youx sur des livres { cela n^est rien , 
et bien des gens Font fait toute leur vie, à qui 
je refuserais, si j^osats, le nom de sa vans. Au 
Teste y Monsieur, vous m^aurez une obligation. 
Je sais bien qu^avant que d'entrer dans le dé- 
tail des conversations que j'ai eues avec la 
Marquise , je serais en droit de vous décrire 
le château où elle était allée passer Tautomnç. 
On a souvent décrit des châteaux pour de 
moindres occasions^ mais je vous ferai grâce 
sur cela. Il suffit que vous sachiez que quand 
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j'arrÎTai chez elle , je n'y trouvai pMi âm 
compagnie , et que j*en fus fort aise. Lea deux 
premievs^ jours n'eurent rien de remaitfuable; 
ils se passèrent à épuiser les nouvelles de Paria 
d'où je renais ; mais ensuite vinrent ces entre* 
tiens dont je veux vous faire part. Je vous les 
diviserai par soirs, parce qu'effectivement noua 
n'eûmes de ces entretiens que les soirs. 



PREMIER SOIR. 

Que la Terre est une Planète qui tonrne aur tU»* 
jnenie , et aatotir 4i^ Spieil. 

JN ous alltees donc ^ un soir après souper, nous 
promener dans le parc. Il faisait un frais de* 
Ucieux , qui nous récompensait d'une journée 
fort chaude que nous avions essuyée. La lune 
était levée il y avait peut-être une heure , et 
ses rayons , qui ne venaient à nous qu'entre les 
branches des arbres , faisaient un agréable mé- 
langé d'un blanc fort vif, avec tout ce vert 
qui paraissait noir. 11 n'y avait pas un nuage 
qui dérobât ou qui obscurcit la moindre étoile; 
elles étaient toutes d'un or pur et éclatant , 
et qui était encore relevé par le fond bleu où 
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dles sont attachées. Ce spectacle lïiè fit rêrtr, 
Êî peu^étresaos la Marquise eassé-je ré^é asfi^SE 
]oBg-t6lttpi$ mais la présence êCune si aima- 
ble dame ne me permit pas de m^abandottnér 
à la lune et aux étoiles. Ne troùtez-vous pas » 
hii dis-je , que le jour même n'est pas si hetté 
(fa'unè belle Auit? Oui, me répondit-ellè , là 
beauté da jour est comme une' beauté Monde 
qui a plus de brillant ; mais la beauté de la 
nuit est une -beauté brune qui est plus tocr- 
cbante. Vous êtes bien généreuse, repris-je , 
de donner cet avantage aux brunes , vous qui 
ne Têtes pas. Il est pourtant vrai que le jour 
est ce qu'il y a de plus beau dans la nature , 
et que les héroïnes de roman, qui sont ce qu'il 
y a de plus beau dans Hmagination , sont 
presque toujours blondes. Ce n'est rien que la 
beauté, répliqua *t- elle , si elle ne tooebé. 
Avouez que le jour ne vous eftt jamais jeté 
dans une rêverie aussi douce que. celle où je 
vous ai vu près de tomber tout à l'heure , à la 
vue de cette belle nuit. J'en conviens ^ rëpo** 
dis-je -y .mais , en récompense , une blonde com-> 
me vous , me ferait encore mieux rêver que 
)a plus belle nuit du monde , avec toute sai 
beauté brune. Quand cela serait vrai , repli- 
qua-t-elle, je ne.m'en contenterais pas. Je vou- 
drais que le jour , puisque les blondes doivent 
^rc dans ses intérêts , fit aussi le même eâbt. 
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Poiii«}iiôi les amans , qoi sont bons juges de ce 
^DÎ touche y ne sVdresseot-ils jamais qu^à la 
noHdans toutes les cfaansoâs et dans toutes les 
élégies que je connais ? 11 faut bien que la nuit 
a\l leurs remercîniéns , lui disrje. Mais, reprit- 
elle, eUe a aussi toutes leurs plaintes. Le jour 
ne s'attire point leurs confidences , d*où cela 
Tient-il? C'est apparemment « répondis -je, 
qu'il n'inspire point je ne sais quoi de triste et 
dépassionné. 11 semble. pendant la nuit que 
tout sait en repos. On s'imagine que les étoiles 
marcl&ent avecplils de silence que le soleil^ les 
objets que le ciel présente sont plus dou&^ la 
Tne s*y arrête plus aisémenl ^ enûn » on rêve 
nôeux p parce qu'on se flatte d'être aloi*s dans 
toute la nature la seule penonuie occupée à 
rêver. Peut-être aussi que le specfaci'e db jour 
est trop uniforme : ce n'est qu'un soleil et une 
voûte bkue ; mais il se peut que la tu» de 
tontes ces étoiles semées confusément , et dis- 
posées an hasard en mille ligures différentes , 
&vorise la rêyeriik et un certain désordre de 
pensées où l'on ne tombe point sans plaisir. 
l'ai toujours senti ce que vous me dites , reprit* 
elle ; j'aime les étoiles , et je me plaindrais vo- 
Ion tien dn soleil qui nous les efface. Ab ! m'é- 
criai^'e , je ne puis lui pardonner de me faire 
perdre de vue tous ces mondes. Qu'appelé*- 
vous tous ces mondes , me dit-cUe , en me rc- 



6 LES MONDES. 

gardant , et en se tournant vers moi ? Je tous 
demande pardon , répondis -je. Vous m^avez 
mis sur ma folie , et aussitôt mon imagina tien 
sVst échappée. Quelle est donc cette folie , re- 
prit-elle ? Hélas ! répliquai-je , je me suis mis 
dans la tête que chaque étoile pourrait bien 
être un monde. Je ne jurerais pourtant pas <|ue 
cela fût vrai ; mais je le tiens pour yrai , parce 
quHi me fait plaisir à croire. C'est une idée 
qui me platt , et qui s'est placée dans mon es- 
prit d'une manière riante. Selon moi , if n'y a 
pas jusqu'aux vérités à qui l'agrément ne soit 
nécessaire. Hé bien , reprit-elle, puisque Totre 
folie est si agréable , donnez- la-moi ; je croirai 
sur les étoiles tout ce que vous voudrez , pour- 
vu que j'y trouve du plaisir. Ah ? Madame , 
répondis-je bien vite , ce n'est pas un plaisir 
comme celui que vous auriez à une comédie 
de Molière ; c'en est un qui est je ne sais où 
dans la raison , et qui ne fait rire que Tes- 
prit. Quoi donc, reprit -elle, croyez -voua 
qu'on soit incapable des plaisirs qui ne sont qae 
dans la raison ? Je veux tout à l'heure vous 
faire voir le contraire; apprenez- moi vos étoi- 
les. Non , répliquai-je , il ne me sera point re- 
proché que , dans un bois , à dix heures do 
soir , j'aie parlé de philosophie à la plus aima- 
ble personne que je connaisse. Cherchez ail* 
leurs vos philosophes. 
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J^euabeau me défendre eDcore quelque temps 
sur ce ton-là , il fallut céder. Je lui fis du moins 
promettre, pour mon honneur, qu^elleme gar- 
derait le secret j et quand je fus hors d'e'tat de 
Kn''en pouvoir dédire , et que je touIus parler , 
je vis que je ne savais par où commencer mon 
discours : car avec une personne comme elle , 
qui ne savait rien en matière de physique , il 
fallait prendre l^s chose» de bien loin , pour 
lui prouver que la terre pouvait être une pla- 
nète , et les planètes autant de terres , et toutes 
les étoiles autant de soleils qui éclairaient des 
mondes. Yen revenais toujours à loi dire qu'il 
liurait mieux valu s'entretenir de bagatelles , 
CD ni me toutes personnes raisonnables auraient 
fait â notre place. A la fin cependant, pour lui 
donner une idée générale de la philosophie , 
-voici par où je commençai. 

Toute la philosophie, lui dis-je, n'est fon- 
dée que sur deux choses , sur ce qu'on a l'es- 
prit curieux et les yeux mauvais \ car si tous 
aviez les yeux meilleurs que vous ne les avez , 
vous verriez bien sj les étoiles sont des soleils 
qui éclairent autant de mondes , ou si elles 
n'en sont pas j et si d'un autre côté vous étiez 
moins curieuse , vous ne vous soucieriez pas 
de le savoir, ce qui reviendrait au même; mais 
on veut savoir plus qu'on ne voit , c'est là la 
difficulté. Encore si ce qu'on voit on le voyait 
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bien , o* teriiit toujours autant de connu ^ mau 
Ml le voit tout autrement qu^îl n^est. Ainsi les 
'Vnis pfailoiophes passent leur vie à ne point 
otoire ce quHls voient , et à tâcher de devenir 
ce qd^ils ne voient point ; et cette coodition 
n*est pas , ce me semble , trop à envier. Sur 
cela je me figure toujours que la nature est un 
grand spectacle qui ressemble a celui de l'opéra. 
Du lieu où vous êtes à ropërà , vous ne vojei 
pas le thëôtre toût-à-fait comme il est ; on a 
disposé les dëcorations et les machines pour 
laire de loin un effet agréable , et on cache â 
totre vue ces roues et ces contre-poids qui font 
tons les mouveniens. Aussi ne vous embarra»- 
Aez-vous guéi*e de deviner comment tout cela 
joue. Il n'y a p*»»*-^'''' ^'^^ quelque machiniste 
caché d«D« te parterre qui s'inquiète d'un vol 
qui lui aura paru extraordinaire , et qui veut 
alMolitmeut démêler comment ce vol a été exé- 
cuté. Vous Voyez bien que ce machiniste-là est 
asses fait comme les philosophes. Mais ce qui , 
à l'égard des philosophes , augmente la diffi- 
culté , c'est que , dans les machines que la na- 
tut*o présente à nos yeui, les cordes sont par^ 
faifement bien cachées , et elles le sont si bien, 
qu'on a été long-temps à deviner ce qui cau- 
sait les mouvemens de l'univers. Car représen- 
tez-vous tous les sages à l'opéra , ces Pythago- 
l'es , ces Platons , ces Aiistotes , et tous ces 
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gens dont le nom fait aujourd'hui tant de bruit 
à nos oreilles ; supposons quMU TOjaient le vol 
de Pfaa^toQ que les Tenta enlèvent, qu'ils ne 
ponyaient dëcouTrir les cordes, et qu'ib ne 
savaient point comment le derrière du théâtre 
était dispose'. L'on d'eux disait : Oest une eer- 
faine ifertu décrète qui enlèt^ Phaéton. L'antre, 
I^haéton est composé de certains nombres qui 
ie.font monter, Uantre , Phaéton a une oer^ 
taine amitié pour le haut du théâtre ; il n'esi 
point h son aise quand il r^y est pas. L'antre , 
Phaéton n'est pas fait pour tn^ler , mais U 
aime mieux t^oler que de laisser le haut du 
théâtre ifide , et cent autres rèyeries que je m^é- 
tonne qai n'aient pas perdo de réputation tonte 
l'antiquité. A la fin, îiescsiTÏes et quelqnes au- 
tres modernes sont venus qui ont dit ; Phaéton 
monte , parce qu'il est tiré par des cordes , et 
qu'un poids plus pesant que lui descend. Ainsi 
on ne croit plus qu'un corps se remnc, s'il 
n'est tiré, ou plntât poussé par on antre corps ; 
on ne croit plos qu'il monte ou qu-'il descende , 
si ce n^est par l'effet d'un contre-poids ou d'un 
ressort ^ et qui verrait la nature telle qu'elle 
est , ne verrait cpie le derrière do théâtre de 
Topera. A ce compte , dit la Marqnise , la phi- 
losophie est devenue bien mécanique ? Si mé- 
canique , répondis-je , que je crains qu'on en 
ait bientôt honte. On veut que l'univers ne 
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loit en grand que ce qu^une montre est en 
petit ) et que tout s^y conduise par des mou- 
Temens réglés qui dépendent de l*arrangement 
des parties. Ayouez la -vérité. N^avez-vous pat 
eu quelquefois une idée plus sublime de Funi- 
yers ; et ne lui avez-Tons point fait plus d^hon- 
neur quMl ne méritait ? Tai tu des gens qui 
Ten estimaient moins , depuis quHls Payaient 
connu. Et moi, répliqua-t-elle , je Ten estiipe 
beaucoup plus , depuis que je sais qu^il res- 
semble à une montre : il est surprenant que 
Tordre de la nature , tout admirable qu'il est » 
ne roule que sur des choses si simples. 

Je ne sais pas , lui répondis-je , qui vous a 
donné des idées si saines , mais en vérité il n^est 
pas trop commun dé les avoir. Assez de gens <nkt 
toujours dans la tête un faui merveilleux enve- 
loppé d'une obscurité qu'ils respectent* Ils n'ad- 
mirent la nature que parce qu'ils la croient une 
espèce de magie où l'on n'entend rien ; et il est 
sûr qu'une chose est déshonorée auprès d'eux , 
dés qu'elle peut être conçue. Mais , Madame , 
continuai-je , vous êtes si bien disposée à en- 
trer dans tout ce que je veux vous dire , que je 
crois que je n'ai qu'A tirer le rideau , et à vous 
montrer le monde. 

De la terre o& nous sommes, ce que no<ts 
voyons de plus éloigné , c'est ce ciel bleu , 
cette grande voûte , où il semble que les étoiles 
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soDt attachées comme des cloas. On les ap- 
pelle fixes, parce qu'elles ne paraissent avoir 
qae le mouvement de leur ciel, qui les em* 
porte avec lui d'orient en occident. Entre la 
terre et xette dernière voûte des cieux son( 
suspendus , à diifërentes hauteurs , le Soleil et 
la Lune, et les cinq autres astres qu'on appelle 
planètes, Mercure, Venus, Mars, Jupiter et 
Saturne (i). Ces planètes n'étant point atta- 
chas au même ciel , ayant des mouvemens ine'- 
gaux, elles se regardent diversement et figurent 

(l) En 1781 ; M. HcT^iliel en » décou^p«rt en Angle- 
terre uoe sixième j qui a retenu won nom. Celte pl»< 
nète ce parait que comme. une étoile de la sixiime 
grandeur , même daos let Junette» ; aussi Mayer Varait 
mise dans son catalogue parmi lea étoile». Le ^ sep- 
tembre 1756, à 10 h. 4i m. (temps moyen de Paris) 
elle avait il» i6« 3f 45" de longitude, et 48' 3o" 
de latitude australe. Cette observation comparée avec 
celles qo*on a faites en 1781 et 1782 , a fait trouver 
la révolution tropique de cette planète de 83 années 
communes et 52 jours .4 heures: L*auteur a donné à 
celte, nouvelle, planète le nom de Georgiuni sîdus , à 
Thonneur du roi d'Angleterre , à qui Tastronomie , et 
M* Herscbel en particulier , ont les plus grandes obli' 
gâtions ; mais à Berlin on s'obstine è l'appeler Uranus, 
Astronomie de Lalande « 1792 , in-4*^. tom. i, p. 4^* 

Lorsque la lune n'éclaire pas la terre , on peut aper^ 
cevoir Herscbel 4 la simple vue. Celte planète a si\ 
sttelUtes. Guthrie, ' 
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dmnemeiit €nMmbl« ; au U«a que iêê étoiles 
fixes sont toujours dans la même situation les 
unes à regard des autres. Le chariot, par exem* 
pie , que vous vojez qui est formé de ces sept 
étoiles y a toujours été fait comme i^t , et le 
sera encore long-temps ; mais la lune est tan- 
tôt proche du soleil, tanbftt elle en est éloi- 
gnée , et il en va de même des autres planètes. 
VoilÂ comme les choses parurent à ces anciens 
bergers de Chaldée , dont le grand loisir pro- 
duisit les premières observations , qui ont été 
le fondement de Tastronomie; car rastronomie 
est née dans la Chaldée , comme la géométrie 
naquit, dit -on, en Égypto, où les inonda- 
tions du Nil , qui confondaient les bornes des 
champs , farant cause que chacun roiilut in- 
venter des mesures exactes pour reconnattre 
Bon champ d'avec celui de son voisin. Ainsi 
Tastronomie est fille de Toisiveté, la géomé- 
trie est fille de l'intérêt j et , s'il était question 
de la poésie , nous trouverions apparemmeat 
qu'elle est fiUe de l'amour. 

Je suis bien aise, dit la Marquise , d'avoir 
appris cette généalogie des sciences, et je vois 
bien qu'il faut que je m'en tienne à l'astro- 
nomie. La géométrie, selon ce que vous me 
dites , demanderait une àme plus intéressée que 
je ne l'ai , et la poésie en demanderait une plus 
tendre j mais j'ai autant de lo^ir que l'esiro- 
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aooûe ao peut deaiander. Ueuveusanait ea- 
cofe nouB ^ommef à h cmnpagDc, et nous j 
menons (piasi une vie pastcurale ; tout cela cou* 
vient à Tastrcmomie* <Ne tous y trompez pas , 
Madame, repris -je. Ce n'est pas la Traie Vie 
pastorale que de parler des planètes et des 
étoiles fixes. Voyez si c'est à cela que les gens 
de l'Astre passent knr temps. Oh ! lëpondit- 
elle , cette sorte de liergerie *U est trop dan- 
gerense. Paime mieux celle de ces Gfaaidéens 
dont TOUS me parliez. RecomoMncez nn peu , 
s'il "VOUS platt , à ne parler chald^en. Quand 
on eut reconnu cette disposition des cieux que 
voue m'aTea dite , de quoi fut - il question ? U 
fnt question , repris-je , de deviner comment 
toutes les parties de l'univers doiweot être ar- 
rangées , et c'est )â ce que les savans appellent 
faire un système. Mais avant que je tous expli- 
que le premier dss systèmes , il faut que vous 
remarquiez i s'il vous platt , que nous somoses 
tons faits naturellement comme un certain fou 
athénien dont tobs arez entendu parler , qui 
s'était mis dans la fantaisie que tous les Tais- 
seaux qni abordaient au port de Pii'ée , lui ap- 
partenaient, lïotre iblie à nous autres , est de 
croire aussi que toute la nature , sans exception, 
est destinée à mm usages : et quand on demande 
à nos philosophes à quoi sert.«e nombre prodi- 
^eos d'é toilee fixes , dont une partie suflir 



i4 LES MONDES. 

pour faire ce qu^eUes font toutes , ils voas rtfpoii' 
dent froidement qu'elles servent a leur réjouir 
la vue. Sur ce principe on ne manqua pas d'a- 
bord de sUmaginer qu''il fallait que la terre fût 
en repos au centre de Tunivers , tandis que 
tous les corps célestes qui étaient faits pour 
elle, prendraient la peine de tourner alentour 
pour Téelairer. Ce fut donc au-dessus delà 
terre qu^on plaça la lune , et au-dessus de la 
lune on plaça mercure , ensuite venus , le so- 
leil , mars , Jupiter , saturne. Au-dessus de tout 
cela était le ciel des étoiles fixes. La terre se 
trouvait justement au milieu des cercles que 
décrivent ces planètes; et ils étaient d'autaul 
plus grands , qu^Hs étaient plus éloignés de la 
terre et par conséquent les planètes plus éloi- 
gnées employaient plus de temps à faire leur 
cours , ce qui effectivement est vrai. Mais je ne 
sais pas , interrompit la Marquise , pourquoi 
vous semblez n'approuver pas cet ordre-là dans 
l'univers ; il me paraît assez net et assez intel- 
ligible, et pour moi je vous déclare que je m^n 
contente. Je puis me vanter , répliquai-je, que 
je vous adoucis bien tout ce système. Si je vous 
le donnais tel qu'il a été conçu par Ptolomiée , 
aon auteur, ou par ceux qui y ont travaillé après 
lui , il vous jetterait dans une épouvante hor- 
rible. Comme les mouvemens des planètes ne 
sont pas si réguliers , qu'elles n'aillent tantôt 
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jalus vite , tantôt plus lentement, tantôt en un 
sens , tantôt en un autre , et quMles ne soient 
quelquefois plus éloignées de la terre , quelque- 
fois plus proches ; les anciens avaient imaginé 
je ne sais combien de cercles différemment en- 
trelacéis les uns dans les autres , par lesquels ils 
sauvaient tontes ces bizarreries. L'embarras de 
tous ces cercles était si grand, que, dans ua 
temps où Ton ne connaissait encore rien de 
meilleur , un roi de Castille , grand mathéma- 
ticien , mais apparemment peu dévot, disait 
que si Dieu Teût appelé à son conseil quand il 
fit le monde , i\ lui eût donné de bons avis. La 
pensée est trop libertine ^ mais cela même est 
assez plaisant , que ce sjstéme fût alors une oc- 
casion de péché 4 parce qu'il était trop confus. 
Les bons avis que ce roi voulait donner ^ re- 
gardaient sans doute la suppression de tous ces 
cercles dont on avait embarrassé les mouve- 
mens célestes. Apparemment ils regardaient 
aussi une autre suppression de deux ou trois 
cieux superflus qu'on avait mis au delà des 
étoiles fixes. Ces philosophes , pour expliquer 
une sorte de mouvement dans les corps céles- 
tes , faisaient au delà du dernier ciel que no]is 
Yoyons , un ciel de cristal , qui imprimait ce 
mouvement aux cieux inférieurs. Avaient -ils 
nouvelle d'un autre mouvement? c'était aus- 
sitôt un autre ciel de cristal. Enfin le» cieux 
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de cristal ne leur coûtaient rien. Et pour- 
quoi ne les faisait - on que de eristal , dit la 
MarquîM ? n'eussent - ils pas été bons de quel- 
que autre matière ? NoA , répondis-je, il fallait 
que la lumière passât an travers ; et d'aiHenrs, 
il faltah qu'ils fussent soHdes. Il le fallait abso- 
lument ] car Arisfote avait trouva que ta soli- 
dité était une chose attachée à la noblesse de 
leur nature , et puisquHl Savait dit , on n'avait 
garde d'en douter. Mais on a vu des comètes 
qui , étant plus életées qu'on ne croyait autre- 
fois , briseraient tout le cristal des cieux par où 
elles passent , et casseraient tout l'univers ; et il 
a fallu se résoudre à faire les cieux d'une ma- 
tière fluide , teOe que l*air. Enfin il est hors de 
doute , par 1«» observations de ces derniers 
siècles , q"« venus et meit:ure tournent autour 
do soleil , et non autour de la terre , et Tan. 
cieâ système est absolument insoutenable par 
cet endroit. Je vais donc vous en proposer un 
qui satisfait à tout , et qui dispenserait le roi 
de Castille de donner des a?is; car il est d'une 
simplicité charmante y et qui seule le ferait 
préférer. Il semblerait, interrompit la Mar- 
quise, que votre philosophie est une espèce 
d'enchère, où ceux qui offrent de faire les cho- 
aes à moîos de frais remportent sur les autres. 
Il est vrai, repris -je, et ce n^est que par -là 
qu'on peut attraper le plan sur lequel la nature 
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« fait son ouvrage. Elle est dVne épargne «i« 
traordinaire \ tout ce <f ii*eUe pourra faire d'oua 
manière qui lui coûtera un peu moins ^ quand 
ce moins ne serait presciue rien, soye^ sôrê 
qnVUé ne le fera que de eette nianiétfe*là. Cetta 
épargne néanmoiiM s^aecorde avec vna inagni* 
iicence sarprenaAte qui briUe dans lout èe 
quelle a fait. C«8t que la magnificence est dans 
le dessein , at répargaodans TexéeutioB* Jl Wj 
a xbem de plus beau qu^on» grand dessein que 
Ton em^cule à pcfu de frais» Houe autre», nous 
aoaames sujets i reuversar souvent tout cela 
dans ttos idées. IKous iBetkms Vépargpne dans le 
dessein qu'a eu la nature , et U magmfiçeoae 
dons Vtxécaâieia, N^99 hii deanons un petit 
dessein qu'elle ebcécute atee dix fois plus de 
dépense qu'il ne faudrait ^ cela est toot-À-fiift 
ridicule. Je serai bien aise, dit - elle , que le 
s ys t èm e dont vous m'allez parler, imite de fisit 
l)rès la nature ; car ee grand mënage-U tour- 
nera au profit de mon imaginatioB , qui n'aura 
pas tant de peine à comprendre ce cpie TonS 
mt dàrei. Il n^jr a plus ici d'embarras inutilea», 
reprit-je. Figorea-Voos un Allemand y namnaé 
Copernic , qui fait main-basse sur tons ces cer** 
des diff^rens , et sur tous ces lâeux solides qui 
araient été imaf^néspur l'antiqsufte. B détruîA les 
uns , il met les antres en pièces. Saisi d'une ••- 

bla foveor d'artPaaoon. i* P"»* ^ ***"• ** 

9. 
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renvoie bien loin du centre de Punivers, oh 
elle s^ëtaît placée , et dans ce centre il y met le 
soleil ; à qui cet honneur <$tait bien mieux dû . 
Les planètes ne tournent plus autour de la ter- 
re , et ne la renferment plus au milieu du cer- 
de quelles décrivent. Si elles nous éclairent , 
c^est en quelque sorte par hasard , et parce 
qu'elles nous rencontrent en leur chemin. Tont 
tourne présentement autour du soleil. La terre 
y tourne elle* même , et pour la punir du long 
repos qu'elle s'était attribué, Copernic la charge 
le plus qu'il peut de tous lesmouvemens qu^elle 
donnait aux planètes et aux cieuz. Enfin , de 
tout cet équipage céleste dont cette petite terre 
se faisait accompagner et environner , il ne lui 
est demeuré que la lune qui tourne encore au* 
tour d'elle. Attendez un peu, dit la Marquise, 
il vient de vous prendre un enthousiasme , qui 
vous a fait expliquer les choses si pompeuse- 
ment , que je ne crois pas les avoir entendues. 
Le soleil est au centre de l'univers , et là il est 
immobile ; après lui, qu'est-ce qui suit ? C'est 
mercure , répondis «je ; il tourne autour du so* 
leil, en sorte que le soleil est à peu près le cen- 
tre du cercle que mercure décrit. Au-dessus de 
mercure est venus , qui tourne de même au- 
tour du soleil. Ensuite vient la terre, qui , étant 
plus élevée que mercure et venus , décrit au- 
tour du soleil un plus grand cercle que ces pla- 
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aètes. Enfin saivent mars , Jupiter et satume , 
selon Tordre où je vous les nomme , et vous 
voyez bien que satume doit décrire autour du 
soleil le plus grand cercle de tous ; aussi em-^ 
ploie-t-il plus de temps qu^aucune autre pla* 
nète à faire sa révolution. Et la lune , vous 
l'oubliez , interrompit-elle. Je la retrouverai 
bien , repns-je. La lune tourne autour de la 
terre , et ne Tabandonne point ^ mais comme 
la terre avance toujours dans le cercle qu'elle 
décrit autour du soleil, la lune la suit , en tour- 
nant autour d'elle ^ et si elle tourne autour du 
soleil, ce n'est que pour ne point quitter la 
terre. 

Je vous entends , répondit-elle, et j'aime la 
lune de nous être restée lors€[ae toutes les au- 
tres planètes nous abandonnent. Avouez que si 
votre Allemand eût pu nous la faire perdre , il 
Vaorait fait volontiers ; car je vois dans tout son 
procédé qu'il était bien mal intentionné pour 
la terre. Je lui sais bon gré , lui répliquai-je , 
d'avoir rabattu la vanilé des hommes , qui s'é* 
t aient mis à la plus belle place de l'univers, et 
j'ai du pla^ir à voir présentement la terre dans 
la foule des planètes. Bon ! répondit • elle , 
croyez-vous que la vanité des hommes s'étende 
jusqu'à l'astronomie ? Croyez-vous m'avoir hu- 
miliée , pour m'avoir appris . que la terre 
tourne autour du soleil ? Je vous jui-e que je ne 
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m'en ^siiràt pas moins. Mon Dieu , Madame , 
repris^JB; je sais bien qu'on sera moins jaloux 
du rang qu'on tient dan» l'univers , que de ce- 
lui qu'on croit devoir tenir dans une chambre, 
et que la pr^éanee de deUl planètes ne sera 
Jamais une si grande affaire que celte de deux 
ambassadears. Cependant k même ÎBClinatioii 
qui fait qa^on veut aVoir la place la plus hono- 
rable dans «ne cérémonie , fait qu'un philo- 
sophe , dans un système , se met an centre du 
monde, s'il peut. Il est bien aise que tout soit 
fait pour lui .* il suppose peut-être, sans s'en 
apereeToir , ce principe qui le flatte , et son 
cœur ne laisse pas de s'intéresser à une affiltre 
dé pure spëculatioii. Franehement , répliqoa-t- 
elle, c'est H uae calomnie que vous avez in- 
ventée contre le genre humain. On n*»itrait 
donc jamais dû recevoir le système de Cepefv. 
nie , puisqu'il est si humHiant. Atism , repris- 
je , Copernic lui-même se défiait-il fort du scic- 
cès de son opinion. 11 fnt très-long-temps à ne 
la Vouloir pas publier. Enfin il s'y résolut , à H 
prière de gens très-considérables ; mais aussi , 
le jour qu'on lui apporta le premier exemplaire 
imprimé de son Kvre , savez-vous c6 qu'if fit ? 
il mourut. H ne voulut point essuyer toutes les 
cotifi'StdieHons quHl prévoyait , et se tira hûhi' 
lement d'affaire. Écoutez , dit la Mavquise , il 
faut rendre justice A tout le monde.. Il est sûr 
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qa'on a <k la peine à s'imaginer qo'on tourne 
«otonr du toleii , car enfin on ne change point 
de place , et on se retrouTe tonjours le Baatin 
oh k'on i^étatt covcbé le soir. Je toîs , ce me 
semble , a Toire air, que vens m^allez dire que 

comme la terre tonte entière marche 

Assurément, itfterrempis • je , c'est la même 
chose que si vous tous endermiez dans un ba- 
teau qui allât sur la riTtère, tous tous retroa« 
▼eriea â ToIre rëteil dans la même place et dans 
la même situation à Tégard de toutes les par- 
^s da batfnm. Oui \ mais , répliqua -t-elle f 
-voici une ^ffétenoe ; je trouTerais â mon rëyeil 
le rivage changé , et cseW me ferait bien Toir 
que mon bateau aurait change de place. Mais 
il n'en va pas de même de la terre , f j re- 
trouve toutes choses comme je les avais laissées. 
Non pas. Madame, rëpondis*je , non pas j le 
rivage est changé aussi. Vouâ savez qu'an deiâ 
de tous les cercles des planètes , sont les étoilei 
fixes j voilà notre rivage. Je suis sur la terre» 
et la terre décrit un grand cercle autour du so- 
leil. Je regarde au centre de ce cercle , j'y vois 
le soleil. S'il n'effaçait point les étoiles, en 
poussant ma vue en ligne droite au delà du so* 
ieil , je le verraia nécessairement répondre à 
quelques étoiles fiies ; mais je vois aisément 
pendant ia nuit à quelles étoiles il a répondu 
le jour , et c'est exactement la même chose. S4 
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la terre ne changeait point de place sur le cer- 
cle où elle est , je verrais toujours le soleil ré- 
poiidre aux mêmes e'toiles fixes -y mais âè* que 
la terre change de place , il faut que je le voie 
répondre k d^autres e'toiles. C^est U le rivage 
qui change tous les jours ; et comme la terre 
fait son cercle en un an autour du soleil , je 
vois le soleil en Pespace d^une année répondre 
successivement à diverses étoiles fixes qui com- 
posent un cercle. Ce cercle s'appelle le zodia- 
que. Voulez -vous que je vous fasse ici une 
figure sur le sable? Non, répondit - elle , je 
m'en passerai bien , et puis cela donnerait à 
mon parc un air savant , que je ne veux pas 
qu'il ait. N'ai-je pas ouï dire qu'un philosophe 
qui fut jeté par un naufrage dans une tle qu'il 
ne connaissait point, s'écria à ceux qui le 
suivaient , en voyant de certaines figures » des 
lignes et des cercles tracés sur le bord de la 
mer : Courage , compagnons , l'île est habi- 
tée , voici des pas d^hommes. Vous jugez bien 
qu'il ne m'appartient point de faire ces pas-là , 
et qu'il ne faut pas qu'on en voie ici. 

11 vaut mieux , en efTet , répondis-je , qu'on 
n'y voie que des pas d'amans , c'est-à-dire » 
votre nom et vos chiffres , gravés sur l'écorce 
des arbres par la main de vos adorateurs. 
Laissons-la , je vous prie , les adorateurs , re- 
prit-elle » et parlons du soleil. J'entends bien 
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c0]bment nous nous imaginons qu'il dëcrit le 
cercle que nous dëci'lvons nous-mêmes ^ mais 
ce tour ne s'achève qu'en an an , et celui qae 
le. soleil fait tous les jours sur notre tête , com- 
ment se fait-il ? Avez-vous remarque , lui ré- 
pondis-je, qu'une boule, qui roulerait sur 
cette allée aurait deux mouvemens ? Elle irait 
vers le bout de l'allée , et en même temps elle 
tournerait plusieurs fois sur elle-même , en 
sorte que la partie de cette boule qui est en 
haut , descendrait en bas , et que celle d'en 
baft monterait en haut ? La terre fait la même 
chose. Dans le temps qu'elle avance sut le cer- 
cle qu'elle décrit en un an autour du soleil , 
elle tourne sur elle-même en vingt -quatre 
beures,- ainsi en vingt-quatre heures chaque 
partie de la terre perd le soleil , et le recou- 
vre ; et à mesure qu'en tournant on va vers 
le côté où est le soleil , il semble qu'il s'élève , 
et quand on commence à s'en éloigner, en 
continuant le tour, il semble qu'il s'abaisse. 
Cela est ass^ plaisant , dit-elle , la terxe prend 
tout sur soi ,^et ce soleil ne fait rien. Et quand 
la lune et les autres planètes, et les étoiles fixes, 
paraissent faire un tour sur notre tête en 
vingt-quatre heures , c'est donc aussi une ima- 
gination ? Imagination pure, repris -je, qui 
vient de la même cause. Les planètes font seu- 
lement leurs cercles autour du soleil e». des 
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tempft inégaux, •«les Witrs dktaiioes io^gftlet » 
•t cette que noac voyoïii Mijoard*liui répondra 
à «Q cerUân point du Bodiaqu«t on de ce 
cercle d'étoîlet f»es , nous la voyons demain 
à la même heure répondre à nn antre point , 
tant parce qu'elle a avancé sur son cercle , qae 
parce que nous avons avancé sar le nôtre. Hoqs 
marchons, et les autres planètes marchent aussi, 
mais plus eu moins vite que noua -y cela nous 
met dans différens points de vue à leur égard, 
et nous fait paraître dans lenr cours , des bi- 
zarreries dont il n*est pas nécessaire que je 
voue parle. Il aoffît que vous sachiez que ce 
qu'il y a d*irrégulier dans tes planètes » ne 
vient que de la divine mantère dont notre 
mouvement nous les fait rencontrer , et «in^au 
fond elles «ont toutes très-réf^ées. Je cenaenf 
qu^elles le soient , dit la Marquise ^ mais je 
voudrais bien que leur régularité eoûtAt moins 
à la terre ; on ne Ta guère ménagée , et pour 
une grosse masse aussi pesante qu'elle est , on 
lui demande bien de Tagilité. Maie, lui répon^ 
dis-je , aimeriei-vous mieux que le soleil , et 
tous les astres , qui sont de très^grands corps» 
fissent en vingt -quatre heures en tour de la 
terre un tour immense ; que les étoiles fixes ^ 
qui seraient dans le plus grai^d eerde, parcou- 
rossent en nn jour pli^s de vingt-sept mille six 
cent soixante foie âtvan oent milttons de lieues ? 
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Cjiril faut que tout cela amivesils tsrre ne totup- 
ne pas sur eUe-nfénid en Yiagt<> quatre beuret. 
£n mérite , il est bien plus rai^oanalile qu'elle 
fasse ce tour , qui uVst tout au plus que de neuf 
mille lieues. V^us voyez biei» .qi|e. neuf mille 
lieues, en comparaison de l'horrible nombre 
que je Tient de vous dire., ne sont qu^voe baga- 
telle. 

Oh ! répliqua la Marquise , le soleil et les as- 
tres sont tout de feu , le mouvement ne leur 
coûte rien ; mais la terre ne parait gu^re. por- 
tative. Et cToirie^vous , repri<5';)e « si vous n-en 
aviez rexpérienee > que ce fût quelque .chose de 
bien portatif qu'un, gros navire monte de cent 
cinquante pièces de canon , cherg^ ,de plus de 
trois mille hommes , et d'fipe très^groode quan- 
tité de n^^rchandiffss ? Cependant il ne fiint 
qu'un petit' souffle de vent pour le .f^irj9 alle^r 
sur Teau , parce que Feao: eçt jiiquid^ , et ^i|e 
se laissant diviser a^eç. facilité , elle résiste peu 
au mouvement du navire; on s'il est, au, mi- 
lieu d'une rivière , il suivra sans peine lo fil-dc^ 
l'ean, parce qu'il nV. a ri/en .qu^ le ^etiei^ne* 
Ainsi la terre , toute massive qu'elle est, est ai- 
sément portée au nûlieu^de la matière céleste , 
qui est infiniment. p(us fluide que l'eau et qui 
remplit tout ce grand espa.ce. où nagent les 
planète». Et où faudrait-il que la terre fût 
cramponnée pour résiste^ . au mouvement de 

3 
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cette matière céleste , et ne s* y pas laisser em- 
porter ? C'est comme * si une petite buule de 
bois pouvait ne pas suivre le courant d*une ri- 
vière. 

Mais f répliqua * t- elle encore , comment la 
terre, avec tout son poids, se soutient-elle sur 
votre matière céleste , puisqu'elle est si fluide? 
Ce n'est pas à dire, répondis-je, que ce qui est 
fluide en soit plus léger. Que dites-vous de no- 
tre gros vaisseau , qui avec tout son poids , est 
bien plus léger que l'eau , puisqu'il y surnage ? 
Je ne veux plus vous dire rien , dit-elle comme 
en colère, tant que vous aurez le gros vais- 
seau. Mais m'assurez-Tous bien qu'il n'y ait 
ried à craindre sur une pirouette aussi légère 
que vous me faites la terre ? Hé bien , lui ré- 
pondis-je , faisons porter la terre par quatre 
éléphans, comme font les Indiens. Voici bien 
un autre système, s*écria-t-elle? Du moins 
j'aime ces gens -là, d'avoir pourvu à leur sû- 
reté , et fait de bons fondemens ; au lieu que 
nous autres copemiciens , nous sommes assez 
inconsidérés pour vouloir bien nager à l'a- 
venture dans cette matière céleste. Je gage que 
si les Indiens savaient que la terre fût le moins 
du monde en péril de se mouvoir, ils double- 
raient les élépbans. 

Cela le mériterait bien , repris-je , en riant 
de sa pensée } il ne faut point s'épargner les 
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éléphant pour dormir en assurance , et si 'vona 
en avez besoin pour cette nuit , nous en met- 
trons dans notre système autant qu'il tous 
plaira j ensuite nous les retrancherons peu i 
peu , à mesure que vous vous rassurerez. Sé- 
rieusement , reprit-elle , je ne crois pas dés â 
présent qu'ils me soient fort nécessaires , et 
je me sens assez de courage pour oser tour- 
ner. Vous irez encore plus loin , répUquai-je , 
TOUS tournerez avec plaisir , et tous tous fe- 
rez sur ce système des idées réjouissantes. Quel- 
quefois , par exemple , je me figure que je suis 
suspendu en Valr , et que j'y demeure sans 
mouvement , pendant que la terre tourne sous 
moi en vingt -quatre heures. Je vois passer 
sous mes yeux tous ces visages dilFérens , les 
uns blancs , les autres noirs , les autres ba- 
sanés , les autres olivâtres. D'abord ce sont 
des chapeaux , et puis des turbans , et puis 
des tètes chevelues , et puis des têtes rasées j 
tantôt des villes à clochers, tantôt des villes 
à longues aiguilles qui ont des croissans , tan- 
tôt des villes à tours de porcelaine , tantôt de 
grands pays qui n'ont que des cabanes ; ici 
de vastes mers , là des déserts épouvantables \ 
enfin toute cette variété infinie qui est sur la 
surface de la terre. 

En vérité , dit-elle , tout cela mériterait 
bien que l'on donnât vingt-quati*e heures de 
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Bon temps à le voir. Ainsi donc dans le mémo 
lieu où nous sommes à présent , je ne dis pas 
dans ce parc , mais dans ce même lieu à ie 
prendre dans Tair , il y passe continuellement 
d'autres peuples qui prennent notre place , 
et au bout de vingt^qtiatre heures nous y 
revenons. 

Copernic » lui répondis-je , ne le compren- 
drait pas mieux. D'abord il passera par ici 
des Anglais qui raisonneront peut-être de 
quelque dessein de politique avec moins de 
gaietë que nous ne raisonnons de notre phi- 
losophie j ensuite viendra une grande mer , 
et il se pourra trouver en ce lîeu-Ià quelque 
vaisseau qui n'y sera pas si & son aise que 
nous. Après cela paraîtront les Iroquois , en 
mangeant tout vif , quelque prisonnier ^e 
Kuerre » qui fera semblant de ne s'en pas sou- 
cier^ des femmes de la terre de Jesso , qui 
n'emplotront tout leur temps qu'à préparer le 
repas de leurs maris, et se peindre de bleu les 
lèvres et les sourcils pour plaire eux plus vi- 
lains hommes du monde { des Ta rt ares qui 
iront fort dévotement en pèlerinage vers ce 
grand-prétre qui neeort jamais d'un lieu obs- 
cur, où il n'est éclairé que par des lampes , 
À la lumière desquelles on l'adore ; de belles 
Circassiennes qui ne feront aucune façon d'ac- 
corder tout au premier venu , hormis ce 
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ijuVlles croieBt qui appartient essentielle- 
ment à leurs maris ; de petits Tartares <}tti 
iront voler des femmes poar les Turcs et porllr 
les Persans j enfin nous qui débiterons peut* 
être enoore des rêveries. 

Jl est assez plaisant , dit la manfuite , d*i- 
maginer ce que tous yedtz de me dire ; maif 
si je Toyais tout cela d'en haut , je vondraif 
avoir la liberté de bAter ou d^irréter le mou- 
vement de la terre , selon que les objets me 
plairaient plus ou moins ; et je vous assore 
que \e ferais passer bien vite ceux qui s'em- 
barrassent de politique , ou qui mangent leurs 
ennemis ; mais il y en a d^autres pour qui 
j'aurais de Ja curiosife'. J'en aurais pour, ces 
belles Ciixassiennes , par exemple , qui ont im 
uaage si particulier. Mais il me vient une dif* 
iicuité sérieuse. Si U terre tourne , nous 
changeons d'air à chaque moment , et nous 
respirons toujours celui d'un autre paya. Nul- 
lement , madame , répondis-je , l'air qui en- 
vironne la terre ne s'étend que jusqu'4 une 
certaine bauteur, peut-être jusqu'à vingt Ueues 
tout au plus ^ il nous suit , et tourne aveo 
soas. Vous aves vu quelquefois l'ouvrage d'un 
ver à soie , ou ces coques qu« ces petits ani- 
maux travaillent avec tant d'art pour s'y empri- 
sonner. Elles sont d'une soi« fort serrée , mais 
elles sont couvertes d'ma certain duvet fort le- 

3. 
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ger et fort lèche. C'est ainsi que U terre qoi 
est asses solide , est couverte depuis sa sur- 
ftce joIqu^Â une certaine hauteur , d*niie 
espèce de duvet , qui est l'air, et toute la 
coque du ver à soie tourne en même temps* 
Au delà de Tair est la matière cëleste , in- 
comparablement pM pure , plus subtile , et 
même' plus agitée qu'il n'est. 

Vous me présentez la terre sons des id^ 
bien méprisables , dit la marquise. Cest pour* 
tant sur cette coque de ver à soie qu'il se ftit 
de si grands travaux , de si grandes guerres , 
et qu'il règne de tous ctXét une si grande agjh 
tation. Oui , répondis-je , et pendant ce temps* 
là la nature qui n'entre point en connaissant 
de tons ces petits monvemens particuliers » 
nous emporte tous ensemble d'un mouvemeiC 
général , et se joue de la petite boule. 

n me semble , reprit-elle , qu'il est ridi- 
cale d'être sur quelque chose qui tourne, -il 
de se tourmenter tant : mais le malheur est 
qu'on n'est pas assure qu'on tourne ; car éi^ 
fin , à ne vous rien câer , toutes les préciUH 
fions que vous prenez pour empêcher qu'es 
•'aperçoive du mouvement de la terre ne 
sont suspectes. Est-il possible qu'il ne laiiseit 
pas quelque pvtite marque sensible à laqneBe 
on le reconnaisse ? « 

Les mouvemëns les plus nalttrels^ ré po n d ia- 
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je y les plus ordinaires , sont ceux qui se font le 
moins sentir^ cela est yrai jusque dans la mo- 
rale. Le mouvement de l'amour-propre nous 
est si naturel, que le plus souvent nous ne le 
sentons pas , et que nous croyons agir par d^au- 
très principes. Ah ! vous moralisez , dit-elle , 
quand il est question de physique; cela s'appelle 
hâiller. Retirons-nous ; aussi- bien en voilà assez 
pour la première fois. Demain nous revien- 
drmis ici , vous avec vos systèmes , et moi avec 
mon ignorance. 

En retournant au château , )fi lui dis , pour 
épuiser la matière des systèmes, qu'il y en 
avait un troisième , invente par Ticho-Brahë , 
qni^ roulant absolument que la terre fût immo- 
bile, h plaçait an centre du monde, et fai* 
sait tourner autour d'elle le soleil , autour du- 
quel tournaient toutes les autres planètes , 
parofs que depuis les nouvelles découvertes , il 
n'y avait pas moyen de faire tourner les pla- 
nètes autour de la terre. Mais la Marquise qui 
aie dÎBcememept vif et prompt , jugea qu^il y 
avait, trop d'affectation à exempter la terre de 
tonner autour du soleil , puisqu'on n'en pou- 
vait paa exempter tant d'autres grands corps ; 
que le soleil n'était plus si propre â tourner au- 
tour de la terre , depuis que toutes les planè- 
tes toomaient autour de lui ; que ce système 
aa poiiTttt être propre teut au plu» qa'à«ow- 
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tenir rimmobilité de la terre , qaaad on avait 
bien envie de la soutenir, et nullement à la 
persuader ^ et enfin il fut résolu que nous nous 
en tiendrions à celui de Copernic , qui est plus 
uniforme et plus riant , et n^a aucun mélange 
de prëji'igë. En effet , la simplicité dont il est , 
persuadé t et sa hardiesse fait plaisir. 

SECOND SOIR. 

» 
Qa« la Lan«%it ittté Tsvro litbMe. 

Lz leddemaiti au matin, îJés qilié Poti ^ùt 
entrer dans l'appartement db la Ma^qui8e, fet- 
voyai savoir de ses nouvelles et lui dethànBer 
si elle avuit pu dormir eu toiirnaût. Elle rae fit 
répondre quMIe était déjà tout a^cdiituméè à 
cette allure de la terré , et qu'elle avait fiasse 
]fl nuit aussi tranquillement qu^aurait pu faitie 
Copernic lui-même. Quelque «tem^is après il 
▼in t chez elle dn niondè , qui y dtjitièiita jus- 
qu'au soir , selon fenifiuyeuse cotiibmii de la 
Câmpa^e. Encore leui* ftif'-on bien oBli^ , eat 
la campagUe leur ddnniltt aussi le droit de 
pousser leur visite jus^o'iitf lendemain, Vils 
eussent ^6utu ; et ils eui'èrrt rhotanétetë ^e iié 
le pas faire. Ainsi lil Mârquikd et àidi itotiè hous 
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retrbaYâni^i libres le soir.' Nous àHAàies encore 
dans le parc , et la coiiv^sation ne 'malDqua pas 
de tourner aassitôt nir nos sysUmes. Etle l^ 
avait si bien conços , qa*eUe dédaigna d'oeil 
parler une seconde fois , et elle votilut que je hi 
méfiasse à qaeïqae chose de nouTeau. Hë 'bien 
donc , lui dîs^je, puisque le soleil qui efit pr^' 
eentement immobile , a cesse d^étre'plàtièt^y et 
que hi terre qui ée meut atttoiirlie Tûi, a com- 
mence^ d'en être une , Vous ne sèrét'pas si sur- 
prise d^evitendre dire que la lune est une tem 
comme celle-ci , et qu^pparemment ette est 
liabitée. Je n'ai pourtant jfamais buï parler db 
la lune Habitée, dit-elle, tfue comme d** une fo- 
lie et d'une vision. C'éb éstpeiit-étreunè aussi, 
répondis*^ je. Je neprenâs-pflrti'dflnscetfcliosés- 
là que comme on en predd dans ies 'guerres ei- 
TÎles , où rincertituâe de ce qui petit larri'rér 
fait quVn entretient toujours des ititelltgeticeB 
dans le parti opposé , et qu^on a àe% ménllge- 
mens avec ses ennemis mêmes. Pour moV, qùoi- 
que'je croie la lune habitée , je ùe laissè'pas de 
vivre civilement avec ceux qui ne le cr<$ieiit 
pas, et je me tiens toujours en état de nie pou- 
voir ranger à leur opinion atechoîineur, si 
elle avait le dessus ; mais en attendant quHls 
aient sur nous quelque avanfafge considérable , 
voici ce qui in*a fait pencher du côté des habi- 
tans de la lune. 
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Supposons quHl n^y ait jamais eu nul com- 
merce entre Paris et Saint-Denis, et qu'un 
bourgeois de Paris qui ne sera jamais sorti de 
sa ville , soit sur les tours de Notre-Dame , et 
voie Saint-Denis de loin ; on lui demandera s'il 
croit que Saint-Denis «oit habité comme Paris, 
n répondra hardiment que non ; car, dira-t- 
il , je vois bien les habitans de Paris, mais ceux 
de Saint 'Denis, je ne les vois point; on n'en a 
jamais entendu parler. Il y aura quelqu'aa qui 
lui représentera qu'à la vérité, quand on est 
sur les tours de Notre-Dame , on ne voit paa les 
habitans de Saint -Denis, mab queréloignement 
en est cause ; que tout ce qu'on peut voir de 
Saint-Denis , ressemble fort à Paris ; que Saint- 
Denis a des clochers , des maisons, des murail- 
les , et qu'il pourrait bien encore ressembler à 
Paris pour être habité. Tout cela ne gagnera 
rien sur mon bourgeois ; il s'obstinera toujours 
à soutenir que Saint-Denis n'est point habité, 
puisqu'il n'y voit personne» Notre Saint-Deoif 
c'est la lune , et chacun de nous est ce bourgeois 
de Paris , qui n'est jamais sorti de sa ville. 

Ah 1 interrompit la Marquise , vous nous 
faites tort , nous ne sommes point si sots que 
votre bourgeois ; puisqu'il voit que Saint-Denis 
est tout fait comme Paris , il faut qu'il ait per- 
du la raison pour ne le pas croire habité ; mais 
la lune n'est point du tout faite comme la terre- 
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Prenez garde, Madame , repris-je ; car 8*il fîiat 
que la lune ressemble en tout à la terre, tous 
voilà dans l'obligation de croire la lune habitée. " 
Pavoue , répondit • elle , qu'il n*y aura pav 
moyen de s^en dispenser, et je tous vois on' 
air de confiance qui me fait' âéjà peur; Lea 
deux mouvemens de la terre dont je ne me fusse 
jamais doutée , me rendent timide sur tout le 
reste ; mais pourtant serait-il bien possible que 
la terre fût lumineuse comme la lune ? car il 
faut cela pour leur ressemlslance. Hëlas ! Ma- 
dame , rëpliquai-ie , être lumineux n'est pas si 
grand'cbose que vous pensez. Il n^y a que le so- 
leil en qui cela soit une qualité considérable. 
Il est lumineux par lui-même, et en vertu 
d^une nature particulière qu^l a ^ mais les pla- 
nètes n'éclairent que parce qu'elles sont éclai- 
rées de lui. U envoie sa lumière à la lune, elle 
nous la renvoie , et il faut que la terre renvoie 
aussi à la lune la lumière du soleil-; il n'y a pas 
plus loin de la terre à la lune, que de la lune A 
la terre. 

Mais , dit la marquise , la terre est-elle aussi . 
propre que la lune à renvoyer la lumière 
du soleil ? Je vous vois toujours pour la lune » 
repris-je , un reste d'estime dont vous ne sau- 
riez vous défaire. La lumière est composée de 
petites balles qui bondissent sur ce qui est so- 
lide , et <{ui ictoumcnt d'un autre cùté > au 
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l^i^ qfffi^ passent au trayer^ de ce qi^\ leur 
p^i^s^Dte des oiiyerturas en ligne droite , comme 
raûr 014 le yerçq. Ainsi «equi fait que la lune 
npus ^claire , c'est qu'elle est un corps dur et 
soli(àe q^i nous renyoie ces petite^ balles. Or 
j^ prois. que voqs ne contesterez pas à la terre 
ceUo même dureté ,et cette mâme 8oUdit^,.Â4- 
mir^?^ donc ce q^e c'est que d'être poslél avan- 
tageusement.. Parce, que la lune est «^Iqignée 
de nous ^ nous ne la voyons que comme on 
corps lumineux , et tions ignorons que ce soit 
upe grosse masse semblable à Is^ terre. Au con- 
traire., parce que la terre a le malheur que 
nous la voyons de trop prés , elle ne nous pa- 
raît, qu'une grosse niasse* propriç seulement à 
fournir, de la pâture aux animaux , et nous 
ne nous apercevons pas qu'elle est lumineuse , 
faute de nous pouvoir mettre à quelque dis- 
ta,nce d'ellf . Il en irait donc de la même ma- 
nière , dit la marquise , que lorsque noua aom- 
mes frappés de l'éclat des conditions élevées 
au-dessus des nôtres , et que nous ne voyons 
pfs qu'au fond ^Ues^^e ressçmblefit.to.uteB.ex- 
tr^mementf, 

C'eft la, m^qit cbose , rép/i^ndis-je. I9pus 
voulouâ juger da toujt,, et pçus sommes tou- 
jours dans un maf^yais po^nt de vue. Nous 
voulons juger de nous *. nous eu sommes trop 
prjés { nous.voulQpp.jug^r.def, autres » nous 
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en sommes trop loin. Qai serait entre la lane 
et la terre , ce serait la vraie place pour ' les 
bien voir. Il faudrait simplement être spec- 
tateur du monde , et non pas habitant. Je no 
me consolerai jamais , dit-elle , de l'injusticô 
que nous faiéons à la terre , et de la préoc- 
cupation trop favorable où nout sommes pour 
la lune , si vous ne m'assurez que les gens de 
la lune ne connaissent paé mieux leurs ayan« 
tages que nous les nôtres , et qu'ils prennent , 
notre terre pour un astre , sans savoir que 
leur \iabitation en est un aussi. Pour cela , 
repris-je , je vous le garantis. Hous leur pa- 
raissons faire assez rëgulièrement nos fonctions 
d'àstie. Il est vrai qu'ils ne nous voient pas 
décrire un cercle autour d'eux; mais il n'im- 
porte. Voici ce que c'est. La moitié de la lune 
qui se trouva tournée vers nous au commen» 
cément du monde , y a toujours ëtë toniTiëe 
depuis j elle ne nous présente jamais que ces 
yeux , cette bouche , et le reste de ce visage 
que notre imagination lui compose Sur le fon- 
dement des taches qu'elle nous montre. .,Si 
l'autre moitié opposée se présentait à nous , 
d'autres taches différemment arrangées nous 
feraient sans doute imaginer quelque autre 
figure. Ce n'est pas que la lune ne tourne sur 
elle-même , elle y tourne en autant de temps 
qu'autour d« la terre , c'est-iniire , en un 

4 
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i9çâ$, } maû. larsqii'elle fait une partie de oe 
tour flur elle-même » et qu^il, devrait se cacher 
a nous > une. joue » par exemple , de ce pre- 
tç^dnvmuff etparattre.quelq^.^autre choie, 
é\\p fait justement une semblable partie de son 
cercle autour de la terre ^ et s« mettant dans 
14p. n^onveau potint. de yuq, eUo nous montie 
encore, cette ml^e J9uç. Aiofila lune , qui » à 
rë|^rd du soleil et des autres, astres , tourne 
sur elU'méme , n'y tourne point à, notre e'gard' 
I)^ lui. paraissent tous se lever et se coucher en 
Tespaoe 4e quinze jpura^ maU.pour notre, tevre , 
elle la, Tpit, toujours. «uapeçduei au même en- 
droit du ciel, Cett^ immobilité apparente ne 
conyientguére A un corps qui. doit passer pour 
ou astrp y mais au^si^eUf^ n'est. pai parfaite. La 
lune a un certain. ba)anoemeutp qui fait qu'un 
petit coin dç visage se caclie, quelquefois , et- 
qu*un petit coin.df la moitié, opposée yse mon- 
t4;e. Or elle ne manque pas » sur ma parole ^ 
de nous attribuer ce tremblement, et de s'ima- 
giner quç nouif avpns dans 1^ ciel comme uki 
mpuveineut.de pendulç qui • va ett vi^t* 

Toute! ces planètea* 4it U Marquiie , sont 
faites comme nous , qui rejetpus toujours . sur. 
les autres ce qui est. en. nous «-mêmes* La, t^rre 
dit : Ce n'est pas moi q}iit9ftrrmy c'est U^to- 
leil, La lune dit : Ce ,n,''e4t$ -pas. mçi.qm <rem* 
hle, c'jest la,,terre>lij a Jj^ep deil'^reur par- 
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iOQt. 3e 'nte tous 'oonteflle fi^as d'entreprénAi^ 
d'y riten reformer , li$potidis<»jk ; iW&at mieiik 
<{ae TOUS «iclicff iet de vous tdùraiatlre Ae 'Pei]>- 
tière tettellibkitice de la téitle et de H Ittitt. 
Beprëtenféz-Moas ces detrx gninbes^oales iiis- 
pendues datiftles rîetiz. Vous tsfvétt{tit lesor* 
leil 'tfclliik^ toajôars aife'moltië déi corps qui 
sont ix>kid5{ 'et cfue Vautre moitié e^ dàtn» Vtm 
bfie. 'Il y ft donc'tbujoiiirs Uhe moitié , iâHf db 
la ^erre que 'de la îtfue , qui e^ édtati^ (Hi 
^dléll , c'e*t'à'8h^ , qui ^ le "jour , et txtk 
atltfe ibdHiié qiiî 'eét Ckttisla uuît. ^etùtfr^èlt 
d-ailleifrs 'qt«e , cooiwe ihie ^âUe % ^tooibttde 
forbe «t de Vitesse «{^t^s tju'eUe <a '^ë dbbtfet 
cotitre tMe mttraiJte qui Va. réfayo^^e'd^tfu tfu- 
\te tàfé , de ttfètae la Ivtmière s^àtRiSûH lôrs- 
qti'ëUe aeli^ 'réftéékie i^r qudque dd^f^^. C^tVe 
lùmtëtt blttnébâtre 'qiîi If oûs vient de'lhltttie, 
eilt la lamtdre même dû soleil*; 'thais ètle db 
peut vekrir de la lime ^ nous 'que par dtfe ré* 
fieûoB. Elle a dortfc'bêauèodp 'perdu delà férds 
«t de la ^iVacftë qu'elle av^it Idreqà'ellb lêtiSt 
reçue direotemeftt sut- Iklvlue; l^t c^lte tu- 
nriéra ëdatatfte, qae nous recevons dh soleil, 
et que la terre r^6h)t 'siir la lalié , iie doit 
plus être qu'une lumière btandiât^ quand ellto 
y est ïirriYéb. kitisi ce qui nous f^ai^ft lumi- 
neux dans la bine , et qtfi nous Uclairc p«*[- 
dant lestiuits , fce Mnt des péWîes de la laite 
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qui ont le jour ^ et les parties de la terre qvn 
ont le JQur lorsqu'elles sont tournées vers la 
lune qui ont la uujt , les éclairent aussi. Tout 
dépend de la manière dont la lune et la terre 
se regardent. Dans les premiers jours du moii 
que Ton ne voit pas la lune , c^èst quelle est 
entre le soleil et nous , et quMle marche de 
jour avec le soleil. Il faut nécessairement que 
tpnte sa moitié qui a le jour , soit tournée 
iffrs.le soleil , et que toute sa moitié qui a la 
nuit, soit tournée vers nous. Nous n'avons 
garde de voir cette moitié qui n'a aucune lu- 
mière pour se faire voir ^ mais cette moitié 
de la lune qui a la nuit , étant tournée vers 
la moitié de la terre qui a le jour, nous 
voit sans être vue, et nous voit sous la même 
figure que nous voyons la pleine-lune. C'est 
alors pour les gens de la lune pleine-'terre , s'il 
est permis de parler ainsi. Ensuite la lune qui 
avance sur son cercle d'un mois , se dégage de 
dessous le soleil , et commence à tourner vers 
BOUS un petit coin de sa moitié éclairée , et 
voilà le croissant,^ Alors aussi les parties de la 
lune qui ont la nuit , commencent à ne plus 
voir la moitié de la terre qui a le jour , et nous 
sommes en décours pour elles. 

Il n'en faut pas davantage, dit brusquement 
la Marquise , je, saurai tout le reste quand il 
me plaira ; je n^ai qu'à y penser un moment » 
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et qa'à promener la lune sur son cercle d^an 
mois. Je Tois en général que dans la lune Us 
ont un mois à rebours du noire ; et je gage 
que quand nous avons pleine-lune , c'est que 
toute la moitié lumineuse de la lune est tour- 
née vers toute la moitié obscure de la terre ; 
qu'alors ils ne nous voient point du tout , et 
qu'ils comptent nouuelle-terre. Je ne voudrais 
pas qu'il me fût reproché de m'étre fait expli- 
quer tout an long une chose si aisée. Mais les 
éclipses , comment vont-elles ? Il ne tient qu'à 
TOUS de le deviner , répondis -je. Quand la lune 
est nouvelle , qu'elle est entre le soleil et nous, 
que toute sa moitié obscure est tournée vers 
nous , qui avons le jour , vous voyez bien que 
l'ombre de cette moitié obscure se jette vers 
nous. Si la lune est justement sous le soleil , 
cette ombre nous le cache , et en même temps 
noircit une partie de cette moitié lumineuse 
de la terre qui était vue par la moitié obscure 
de la lune. Voilà donc une éclipse de soleil 
pour nous pendant notre jour , et une éclipse 
de terre pour la lune pendant sa nuit. Lorsque 
la lune est pleine , la terre est entre elle et le 
soleil 9 et tonte la moitié obscure de la terre 
est tournée yers toute la moitié lumineuse de 
la lune. L'ombre de la terre se jette donc vers 
la lune ^ si elle tombe sur le corps de la lune , 
elle noircit cette moitié lumineuse que nous 
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voyons ; tt â cette moitië lumineux qui avait 
le jodr , «De lui de'robe le srôléil. Voilà doUc 
ane ëcli^se de lune pendant notre nuit, et 
une ^lipse de soleil pour la lune pendant le 
jour dont elle jouissait. Ce qui fait qa*U n'a^ 
rive pas des éclipses toutes les fois que la lou 
est entre le soleil et la terre , ou la terré etitn 
le soleil et la lune , c^est que souvent cas trou 
corps ne sont pas exactement rangifo ftn lî^ 
droite , et que par conséquent celui qui Na- 
vrait faire Tëclipse , jette son ombre un peo à 
côte' de celui qui en devrait être couvert. 

Je suis fort e'tonnëe , dit la Marquise , qo'u 
y ait si peu de mystère aux éclipses , et qo* 
tout le monde n'en devine pas la catue. An! 
vraiment , répondis-je , il y a bien des peuplei 
qui , de la manière dont ils s'y prennent, M 
la devineront encore de long-temps. Dans ton- 
tes les Indes Orientales , on croit que qniii^ 
le soleil et la lune s'éclipsent , c'est qa*un oer' 
tain dragon qui a les griffes fort noires , k> 
étend sur ces astres , dont il veut se saisir; ^ 
vous voyez pendant ce temps-là les rivi^ 
couvertes de têtes d'Indiens qui se sont Bis 
dans l'eau jusqu'au cou , parce que c'est, vm 
situation très-dévote selon eux , et trés-propi* 
à obtenir du soleil et de la lune qu'ils se i^ 
fendent bien contre le dragon^ En Amérique I 
on était persuadé que le soleil et la lune étaient t 
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Uché» qaandiU s^ëclipsaient , et Dieniâdlcc 
qu'on ne faisait ^tt pour se raccommoder àTeo 
eut. Vais tes Grietti, <fùi ^taietit si raffiné , 
fi'ont-ib paker&lMg-témps que la lune ^tait 
ensorcelée , et qoe'Ai» mauriciennes la faisaient 
âeseetubie Ûu ciel pour jeter sur les herbes une 
cerfa&ae écaihe MUfaisante ? Et nous , n*eû- 
mes-troas pu belle pteur il n'y â que trente- 
dt!ax âdlB (0 9 â une ceitaikie éclipse de soleil , 
qui 2 la Téitlé tat totale ? Une infinité de gens 
ne M Ihiteût-fts pas tfnfermés dans des caves ? 
Et les pbâosopheB qui écrivirent pour nous ras- 
YOter, li'êdtÎTÎretit-ils pas en v^ain ou à peu 
prèa?t!«Oi^ Vêtaient rtfugiéè danàjes caves 
tnb MftifMit*iht 

E<i Vérité 9 replAt-elle, tout cela est trop 

faonteuk p<Htt tes hommes ^ il devrait y avoir 

Un arrêt du gttife humain , qui défendit qu'on 

parMt jamais d^éclipsed , de peur que l'on ne 

fcOtuerfe Ib lùémoire des sottises qui ont été 

faite* ou diték sur ce chapitre-là. Il faudrait 

hg^c » M|»Uqnai-je , que le même arrêt abolit 

Im ttkéttunre de toutes choses, défendit qu'on 

pariKtiaiuSs de rien ; car je ne sache rien au 

^bontt qui tke isoît le monument de quelque 

dfefl bomodèb. 

ici , je vous prie , uike bhose , dit la 
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Marquise ; ont-ils autant de peur des éclipses 
dans la lune que nous en avons ici ? Il me pa- 
raîtrait tout-à-fait burlesque que les Indiens de 
ce pays là se missent à Feau comme les nôtres , 
que les Américains crussent notre terre fâchée 
contre eux , que les Grecs sMmaginassent que 
nous fussions ensorcelés , que nous allassions 
gâter leurs herbes , et qu^enfin nous leur ren- 
dissions la consterqation qu^ils causent ici-bas. 
Je n*en doute nullement , répondis-je. Je vou- 
drais bien savoir pourquoi messieurs de la lune 
auraient l'esprit plus fort que nous. De quel 
droit nous feront-ils peur sans que nous leur 
en fassions ? Je croirais même , ajoutai-je en 
riant, que, comme un nombre prodigieux 
d'hommes ont été assez fous , et le sont en- 
core assez pour adorer la lune » il y a des gens 
dans la lune qui adorent aussi la terre , et que 
nous sommes à genoux les uns devant les au- 
tres. Après cela , dit-elle , nous pouvons bien 
prétendre à envoyer des influences à la lune , 
et à donner des crises à ses malades j mais 
comme il ne faut qu^un peu dVsprit et d'ha- 
bileté dans les gens de ce pays-là , pour dé- 
truire ces honneurs dont 90US nous flattona, 
j'avoue que je crains toujours que nous n'ayons 
quelque désavantage. .^ 

Ne craignez rien , répondis-je , il n'y a pas 
d'apparence que nous soyons la seule sc^ttt es- 
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péce de runivérs. Uîgnorance est quelque cho- 
se de bien propre à être gënëralement répan- 
du ; et quoique je ne fasse que deviner celle 
des gens de la lune , je n'en doute non plus 
que des nouvelles les plus sûres qui nous vien- 
nent de là. 

£t quelles sont ces nouvelles sûres ? inter- 
rompit-elle. Ce sont celles , répondis-je , qui 
nous sont rapportées par ces savans qui y 
voyagent tous les jours avec des lunettes d^ap- 
proche. Ils vous diront qu'ils y ont décou- 
vert des terres , des mers , des lacs , de très- 
hautes montagnes , des abîmes très-profonds. 

Vous me surprenez , reprit-elle. Je conçois 
bien qu'on peut découvrir sur la lune des 
montagnes et des abîmes; cela se reconnaît 
apparemment â des inégalités remarquables : 
mais comment distinguer des terres et des 
mers ? On les distingue , répondis7Je , parce 
que les eaux qui laissent passer au travers 
d'elles-mêmes une partie de la lumière, et 
qui en renvoient moins , paraissent de loin 
comme des taches obscures , et que les terres 
qui par leur solidité la renvoient toute , sont 
des endroits plus brillans. L'illustre M. Cassini, 
l'homme du monde à qui le ciel est le mieux 
connu y a découvert sur la lune quelque chose 
qui se sépare en deux , se réunit ensuite , et 
le va perdre dans une espèce de puits. Wons 
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-p'ouvotis nous flatter atvec bien de rapparenc« , 
tfue c^edt une rivière. Enfin on tfbnnatt assez 
'toutes ces diflërentes parties pour leur ayoir 
donne' des noms , et ce Mnt Bouvent des noms 
de ^avans. Un endroit s'appelle Copernic ^ un 
autre , Archimède ; un autre , Galilëe j 11 y 
a un promontoire des 'Songes , une mer des 
Plaies, une mer de lïectar, une mer àe Crises ; 
enfin la description de la lune e^t si exacte , 
qu^un savant qui s'y trouverait présentement, 
ne s'y égarerait non plus que je ferais daiM 
Paris. 

Mais , reprit-eOe , je Serais bien aise de sa- 
voir encore plus en détail comment est fait le 
dedans du ^ays. Il n'est pas possible , repli- 
quai-je , que Mesnieurs de Tobs^rvatoire voUt 
«n instruiscfnt; il faut le demander à Astolfe , 
qui fut conduit dans la tune par saint Jeati. 3e 
vous paHe d'une des plus agréables folies de 
VArioste * et je suis sûr que vous serez bien 
aise de la savoir. J'avoue qu'il etd mieux fait 
de n'y pas mêler saint Jean , dont le nom est si 
digne de respect ; mais enfin c'est une licence 
poétique , qui peut seulement passer pour un 
peu trop gaie. Cependant tout le poème est dé- 
dié Â un cardinal , et un grand pape l'a hono- 
ré d'une approbation éclatante que l'on voit 
au-devant de qudques éditions. Voici de quoi 
il s'agit. Rdland , neveu de Charlemagne , était 
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devenu foa , parce qpe la belle Angélique lui 
avait prëfërë Médor. Un jour Âstolfe , brave \ 

paladin > se trouva dans le paradis terrestre , 
qpi ëtait sur la cime d'une montagne trè;}- , 

haute , où son hippognfie Pavait porte. Là il 
rencontra saint Jean , qui lui dit que , pour 
guërir la folie de Roland , il était nécessaire 
qu'ils fissent ensemble le voyage de la lune. 
Âstolfe, qui ne demandait qu'à voir du pays» 
ne se fait point prier, et aussitôt voilà un cha- 
riot de feu qui enlève par les airs Tapôttc et le 
paladin. Comme Âstolfe n'était. pas grand phi- 
losophe , il. fut. fort surpris de voir U lune 
beaucoup plus grande qu'elle ne lui avait paru 
de dessus la terre. Jl fut bien plus surpris en- 
core de voir d'autres fleuves, d'<autres lacs,. 
d'autres montagnes, d'autres villes, d'aiutres 
forêts , et» ce qui m'aurait bien surpris aussi , 
des nymphes qui chassaient dans ces forêts» 
Mais ce qu'il vit de plus rare dans la lune , c'é- 
tait un vaUon , où se trouvait tout ce qui se 
perdait sur la. terre , de quelque espèce qu'il- 
fût, et les couronnes, et les richesses, et la, 
renommée , et une infinité d'espérances , et le 
tempe qu'on donne an jeu, et. les aumônes 
qu'on fait faire après sa mort, et les vers. 
qu'<on présente aux princes » et les soupirs deS' 
amans* 
Pour les soupir? des amans , interrompit 1* 
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Marquise ) je oe sais pas si du temps de VA* 
rioste ils étaient perdus ; mais en ce temps-ci , 
je n'en connais point qui aillent dans la lune. 
JHy eût-il que tous , madame , repris-je , vous 
y en avez fait aller un assez bon nombre. En- 
fin la lune est si ezacte à recueillir ce qui se 
perd ici-bas , que tout j est ; mais TArioste 
ne vous dit cela qu'à Toreille , tout y est jus- 
qu'à la donation de Constantin. C'est que les 
papes ont prétendu être les maîtres de Rome 
et de l'Italie , en vertu d'une donation que 
l'empereur Constantin leur en avait faite \ et 
la vérité est qu'on ne saurait dire ce qu'elle est 
devenue. Mais devinez de quelle sorte de 
chose on ne trouve point dans la lune ? de là fo- 
lie. Tout ce qu'il y en a jamais eu sur la terre » 
s'y est très-bien conservé. En récompense , il 
n'est pas croyable combien il y a dans la lune 
d'esprits perdus. Ce sont autant de fioles plei- 
nes d'une liqueur fort subtile , et qui s'éva- 
pore aisément si elle n'est enfermée ; et sur 
chacune de ces fioles est écrit le nom de ce- 
lui à qui l'esprit appartient. Je crois que TA- 
rioste les met toutes en un tas ^ mais j'aime 
mieux me figurer qu'elles sont rangées bien 
proprement dans de longues galeries. Astolfe 
fut fort étonné de voir que les fioles de beau^ 
coup de gens qu'il avait crus très-sages, étaient 
pourtant bien pleines j et pour moi je suis per* 
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8ua<l^ que la mwnne s^est remplie consi<Yëra* 
blemept depuis que je vous entretiens de Tis- 
sions, taot6t philosophiques , tantM poétiques. 
Mais ce qui me console , c'est qu^il n'eist pas 
possible que par tout ce que je tous dis , je 
ne vous fasse avoir bientôt aussi nue petite 
fiole dans la lune. Le bon paladin ne manqua 
pas de tPouTer la sienne parmi tant d'autres. Il 
8*en saisit avec la permission de saint Jean , et 
reprit tout son esprit par le nez , comme de l*eau 
delà reine de Hongrie ^ mais TArioste dit qu'il 
ne le porta pas bien loin , et qaHl le laissa re- 
tourner dans la lune par une folie qu'il fit à 
quelque temps de là. 11 n'oublia pas la fiole de 
Roland ^ qui était le sajet du TOyage. Il eut 
asses de peine à la porter ; car l'esprit de ce hé- 
ros était de sa nature assez pesant , et il n'y 
en manqaait pas une seule goutte. Ensuite l'A- 
rioste , selon sa louable coutume de dire tout 
ce qui lui platt •, apostrophe sa maltresse , et 
lui dit en de fort beaux vers t Qw montera 
aux deux , ma belle , pour en rapporter Vea^ 
prit que vos charmes m'ont fait perdre ? Je 
ne me plaindrais pas de cette perte^lh , pourvu 
qu'elle F^alldt pas plus loin ; mais ilfa^t que 
la chose contmue comme elle a commencé , je 
n'ai qu'h m' attendre à dei^nir tel que foi dé- 
crit Roland, Je ne crois pourtant pas quspour 
revoir mon esprit ; U soit besoin que faille par 

5 
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les airs , jusque dans la lune ; mon esprit ne 
loge pas si haut ; U ua errant sur uos yeux , 
sur t^otre bouche ^ et si uous tntulez bien que je 
m'en ressaisisse , permettez que je le recueille 
ayec meslèyres. Celan'est-il pas joli? Pour moi, à 
raisonner comme TArioste, je serais d'avis qu'oo 
ne perdit jamais l'esprit que par l'amour j car 
Yous TOjez qu'il ne va pas bien loin , et qu^il 
ne faut que des lèvres qui sachent le recou- 
vrer i mais quand on le perd par d'autres voies, 
comme nous le perdons, par exemple , a philo- 
sopher présentement , il va droit dans la lune , 
et on ne le rattrape pas quand on veut. En ré- 
compense , répondit la Marquise , nos fioles se- 
ront honorablement dans le quartier des iioUs 
philosophiques , au lieu que nos esprits iraient 
peut-être errans sur quelqu'un qui n'en serait 
pas digne. Mais pour achever de m'ôter 1^ 
mien , dites-moi , et dites-moi bien sérieuse 
ment si vous, croyez qu'il y ait des hommes 
dans la lune ; car jusqu'à présent vous d< 
m'en avez pas parlé d'une manière assez po* 
sitive. Moi ! repris-je , je ne crois point du tout 
qu'il, y ait des hommes dans la lune. Voyez 
■coml^en la face de la nature est changée d'ici 
â la Chine ^ d'autres visages , d'autres figures , 
d'autres moeurs , et presque d'autres principes 
de raisonnement. D'ici à la lune le change- 
ment doit être bien plus considérable. Quand 
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•D Ta vers de certaines terres nourellefflent dë- 
coayertes , à peine sont-ce des hommes que 
les habitans que l'on y trouve ; ce sont des 
animaux à figure humaine , encore quelquefois 
assez impar£ûte , mais presque sans aucune 
raison humaine. Qui pourrait pousser jusqu'à 
la lune , assurément ce ne serait plus des hom« 
mes qu'on, y trouverait. 

Quelle sorte de gens seraient-ce donc ? reprit 
la Marquise avec un air d'impatience. De bonne 
foi , madame , répliquai-je ,*je n'en sais rien. 
S'il se pouvait faire que nous eussions de la 
raison , et que nous ne fussions pourtant pas 
hommes , et d'ailleurs que nous habitassions 
la lune , nous imaginerions-nous bien qu'il y 
eût ici bas cette espèce bizarre de créatures 
qu'on appelle le genre humain ? Pourrions-nous 
bien nous figurer quelque chose qui eût des 
passions si folles , et des réflexions si sages ; une 
durée si courte et des vues si longues ; tant de 
science sur des choses presque inutiles , et tant 
d'ignorance sur les plus importantes ; tant d^ar- 
deur pour la liberté , et tant d'inclination à la 
servitude ^ une si forte envie d'être heureux , 
et une si grande incapacité de Tétre ? il fau- 
drait que les gens de la lune eussent bien de 
Tesprit s'ib devinaient tout cela. Nous nous 
voyons incessamment nous-mêmes', et nous en 
sommes encore à deviner comment nous som- 
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mas faiU. Oa a été rédoit à dire que les dieux 
étaient irres de neetar lorsqu'ils firent les hom- 
mes , et que quand ils vinrent à regarder leur 
onTrage de sang-frqid , ils ne purent s'empê- 
cher d*en rire, Nous voilà donc bien en sftret^ 
du c6té des gens de la lune , dit la marquise , 
ils ne nOus devineront pas ; mais je voudivis 
que nous les pussions deviner; car en vérité cela 
inquiète , de savoir quHIs sont là * haut dam 
cette lune que nous voyons , et de ne pouvoir 
pas se figurer cornaient ils sont faits. Et pour* 
quoi , répondis-je » n'avez-vous point d^ioqnié- 
tude sur les habitans de cette grande terre aus- 
trale qui nous est encore entièrement inconnue? 
Nous sommes portés eux et nons sur le méiofl 
vtlisseau , dont ils occupent la proue , et nousU 
poupe. Vous voyez que de la poupe à la prona t 
il n'y a aucune communication , et qn^à un 
bout du navire on ne sait point quelles gens 
sont à Vautre , ni ce qu'ils y font; et vous vou- 
driez savoir ce qui se passe dans la lune , dans 
cet autre vaisseau qui flotte loin de nous par 
les cieux ! 

Oh ! reprit^elle , je compte les habitans de Ifl 
terre australe pour connus , parce qn'assùré- 
ment ils doivent nous ressembler beaucoup , et 
qu'enfin on les connattra quand on voudra se 
donner la peine de les aller voir ; ils demeure 
ront toujours là , et ne nous échapperont pas ; 
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maiâ ces gdoa d« U lune , on ne lés connaîtra 
jamais , cela est d^sespërainL Si je tous répon- 
dais s^rieuscm^t , répliquai-je, ifu'on ne sait 
ce <|tii arrivera » tons vous BkoqneriéïK de moi f 
et je le mériterais sans dente. Cependant je me 
dc^fimdrais assea inen , si je le voulais. J'ai «ne 
pensée trés-ridicide > ^ui a un air de vraiaem* 
blaiice qui tne surprend ; je ne sais oà elle peut 
Tatoir pris» étant aussi impertinente qu'elle 
est. le gage que je vais irone réduire à afTouor» 
contre toute raison , quHl pourra y avoir un 
jour du GOBiinerte entre là terre et la Inné. 
Renaettex-vous dans Tesprit Vétat oà étidt VA- 
naériqiie avant qu'elle e&t élié désonverte par 
Cbrist<^be Colomb. Ses ]iri>itant vivaient dane 
uile ignorance extréine. Loin de connattre les 
sciences , ils ne connaissaient pas les arts les 
plœ simples et les plus aëceasaires. Ua allaieirt 
ans» ils n'avaient point d'antres armes que 
l'arc; ils n'avaiett jamaia conign que des bomr 
met pussent être porléi par des animaux ; ila 
rogsfdaient la mer oentane nn grand espaon 
dëlendn aux bonàmes » qui se joignait au ciel, 
et au-delà dnqncl il n'y avait riisn. H est wat 
qu'après avoir passé de^ années entières à cren* 
•er le tronc d'un gi^s ar&re atéc des pierres 
trancbantes , ils se mettaient sur la ner dans 
ee tronc , et allaient ferre à tane portés parle 
VMit et par leë flets. Hais comme ce ve«ssw« 
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éUit sujet à être soavent renversa , il faUail 
outils se misseat aussitôt à la nage pour le rat- 
traper i et| â proprement parlef , ils nageaient 
toujours f hormis le temps qu*ils se dëlassaient 
Qui leur eût dit qu'il y avait une sorte de na- 
vigation incomparablement plus parfaite, qu^on 
pouvait traverser cette étendue infinie d'eau 
de tel c6të et de tel sens qu'on voulait, qu^on 
s'y pouvait arrêter sans mouvement au milieu 
des flots émus , qu'on était mettre de la vitesse 
avec laquelle on allait; qu*enfin cette m^i'' 
quelque vaste qu'elle fût , n'était point un ob- 
stacle à la communication des peuples , poana 
seulement qu'il y eût des peuples au-delà ; tous 
pouvez compter qu'ils ne Teussent jamais cra* 
Cependant voilà un beau jour le spectacle àa 
monde le plus étrange et le moins attenda q^ 
se présente à eux. De grands corps énormes q<i^ 
paraissent avoir des ailes blanches , qui volent 
sur la mer, qui vomissent le feu de toates 
parts, et qui viennent jeter sur le rivage 3es 
gens inconnus , tout écaillés de fer , disposant 
comme ils veulent des monstres qui courent 
sous eux , et tenant en leur main des fottdre§ 
dont ib terrassent tout ce qui leur résiste. 
D'où sont-ils venus ? Qui a pu les amener par- 
dessus les men ? Qui a mis le feu en leur di«- 
position ? Sont-ce les enfans du soleil ? car as* 
■urément ce ne sont pas des hommes. Je ne 
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taÎBy Madame , si tous enti^ez comme moi dans 
la surprise des Âmëricains ^ mais jamais il ne 
peat y en aToir ea une pareille dans le monde. 
Après cela, je ne yeux plus jurer q^u^il ne puisse 
y avoir commerce quelque jour entre la lune et 
la terre. Les Américains eussent-ils cru quMl 
eût dû y en avoir entre l'Amérique et l'Europe 
qu'ils ne connaissaient seulement pas ? Il est 
vrai qu'il faudra traverser ce grand espace 
d'air et de ciel qui est entre la terre et la lune. 
Mais ces grandes mers paraissaient-elles aux 
Américains plus propres à être traversées ? En 
vérité , dit la Marquise en me regardant , vous 
êtes fou. Qui vous dit le contraire ? répondis-je. 
Mais je veux vous le prouver, reprit-elle^ je 
ne me contente pas de l'aveu que vous en fai- 
tes. Les Américains étaient si ignorans , qu'ils 
n'avaient garde de soupçonner qu'on pût se 
faire des chemins au travers des mers si vastes ^ 
mais nous qui avons tant de connaissances, 
nous nous figurerions bien qu'on pût aller par 
les airs , si l'on pouvait effectivement y aller. 
On fait plus que se figurer la chose possible» 
répliquai-je , on- commence déjà à voler un 
peu ] plusieurs personnes différentes ont trouvé 
le secret de s'ajuster des ailes qui les soutien- 
nent en l'air , de leur donner du mouvement , 
et de passer par-dessus des rivières. A la venté, 
ce n'a pas été on vol d'aigle , et il en a quel- 
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quefois coùt^ « cm nouYeaux oiseatil un bras 
ou une janlM \ hhui enfin oela nerepr^enf» en- 
core que les premières pUnohes que Ton a mises 
sur Teau , et qui ont été le commencement de 
la navigation. De ces planebes-là , il y avait 
bien loin jusqu^a de gros navires qui pussent 
faire le tour du monde. Cependant peu à peu 
sont venus les gros navires. L*art de voler ne 
fait encore que de naître ^ il se perfectionnera , 
et quelque jour on ira jusque la lune. Prrften- 
dons-nous avoir découvert toutes choses , ou 
les avoir mises a un point qu'on bV puisse rien 
ajouter? Eh ! de gr&ce , cooeentons qu'il j ait 
encore quelque chose à faire pour las siècles à 
venir. Je ne consentirai point , dit*-elle , qu'on 
vole jamais que d'aune manière à se ronapre 
aussitôt le cou. Bé bien , lui rtfpeiidis*je , si 
vous voules qu'on vole toujours si mal ici , on 
volera mieux dans la lune ; mm habita ns êeront 
plus propres que noue à ce métier ; car il n'im- 
porte que nous allions là , du qu'ils viennent 
ici i et nous serons comme les Amëricains qui 
ne se figuraient pas qu'on ^ pût naviguer 
quoîqu'à l'autre bout du monde on naviguât 
fort bien. Les gens de la lune • seraient donc 
déjà venus , reprit-* elle presqu'en colère ? Les 
Européens n'ont été en Amérique qu'au bout 
de six mille ans, répliquav-je , en éclatant de 
rire i il leur fallut œ temps^là peur peifectiou- 
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ner k jlATÎgaitioii jaaqu'aa point de posTeir 
traverser rOcsen. Les gens de la lune aaTeni 
peot-étre déjà dire de petiU voyages dant 
i'air^ àrbeure qu'il est , ils s^exercent; qaand 
ils seront plus habiles et plus expëiimeotésy 
noas les verrons» et lUeu sait qudlle surprise ! 
Vous êtes insupportable, dit-elle , de me pous« 
ser a bout avec un raisonnement aussi creux 
que celui-là. Si vous me flÉches , rqpris^je , jfi 
sais bien ce que j'ajouterai encore pour le for- 
tifier. Remarquer que le monde se développe 
peu à peu. Les anciens se tenaient bien sftrsque 
la Zone torrtée et les Zones glaciales ne 
pouvaient être habitues, à cause de rexcès ou 
du chaud ou du froid ; et du temps des Romains 
la carte g^n^rale de la terre n'e'tait guère plot 
étendue que la carte de leur empire : ce qui 
avait de la grandeur en un sens , et marquait 
beaucoup d'ignorance en un autre. Cependant 
il ne laissa pas de se trouver des hommes , et 
dans des pays trés-chauds , et dans des pays 
très-froids ; voilà déjà le inonde augmente. En* 
saite on jugea que TOcëen couvrait toute la 
terre , hormis ce qui ^tait connu alors, et qu'il 
n'y avait point d'Antipodes, car on n'en avait 
jamais ooî parler v éi auraient*tls en les pieds 
en haut et la tête en bas? Après ce beau raison- 
nement , 0|k découvre pourtant les Antipodes* 
HottYsUt x^rmation ila carte , nourrelle moi* 
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Hé de la terre. Vous m^entendezbieo, Madame , 
eee Aotipodes-IA qu'on a trouva contre toute 
etpërance, devraient nous apprendre à être rete- 
nus dans nos jugemens. Le monde achèvera 
peut-être de se développer pour nous , on con- 
naîtra jusqu^à la lune. Nous n*en sommes pas 
encore U , parce que toute la terre n'est pat 
découverte, et qu'apparemment il faut que 
tout cela se fasse d'ordre. Quand nous auroai 
hïeû connu notre habitation , il nous sera per- 
mis de connaître celle de nos voisins les gens j 
de la lune. Sans mentir , dit la Marquise , en 
me regardant attentivement , je vous trouve 
si profond sur cette matière, qu'il n'est p» 
possible que vous ne croyiez tout de bon ce 
que vous dites. J'en serais bien fâché , rëpondii* 
je* je veux seulement vous faire voir qu^on 
peut assez bien soutenir une opinion chiméri- 
que pour embarrasser une personne d'eaprit , 
mais non pas assez bien pour la persuader. Il 
n'y a que la vérité qui persuade , même sans 
avoir besoin de paraître avec toutes ses preu- 
ves. Elle entre si naturellement dans l'esprit , 
que quand on l'apprend pour la première fois > 
il semble qu'on ne fasse que s'en souvenir. Ahl 
vous me soulagez , répliqua la marquise ; votre 
faux raisonnement m'incommodait, et je meaens 
plus en état d'aller me coucher tranquillement, 
si vous voulez bien que nous nous retiriom. 
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TROISIÈME SOIR. 

ParticularitéB du Monde de la Lane. Que les «utree 
Planètes sont habitées aiusi. 

Jja Marquise voulut m^engager pendant le 
jour à poursuivre nos entretiens \ mtfis je lui 
représentai que nous ne de-vions confier de 
telles réTeries qu'à 1a lune et aux étoiles , puis- 
qu'aussi-bien elles en étaient Vobjet. I^ous ne' 
manquâmes pas à aller le soir dans le parc, qai 
deTcnait un lieu consacre à nos conversations 
savantes. 

J'ai bien des nouvelles à vous apprendre , 
lui dis-je j la lune que je vous disais hier , qui , 
selon toutes les apparences était habitée , pour- 
rait bien ne Tétre point ; j^ai pensé à une chose 
qui met ses habitans en péril. Je ne souffrirai 
point cela , répondit-elle. Hier vous m*aviez 
préparée à voir ces gens-U venir ici au premier 
jour , et aujourd'hui ils ne seraient seulement 
pas an monde ! Vous ne vous jouerez point 
ainsi de moi ^ vous m'avez fait croire les ha- 
bitans de la lune , j'ai surmonté la peine que 
j'y avais , je les croirai. Vous allez bien vite , 
ivpria-je î il ne faut donner que la moitié de 
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ton esprit aux choses de cette espèce que Toiq 
croit , et en réserver une autre moitié libre , 
où le contraire puisse être admis , s*il en est 
besoin. Je ne n^ paie point de sentences , rë- 
pliqua-t-elle , allons au fait. Ne faut-il pas rai- 
sonner de la lune comme de Saint-Denis ? Non 
rëpondis-je , la lune ne ressemble pas autant à 
la terre , que Saint-Denis ressemble à Paris. Le 
soleil élève d^ la terre et des eaux , des exha- 
laisons e( des vapeurs , qui montant en iVûr , 
jusqu^à quelque Jbauteur , s'y assemblent , et 
forment les nuages. Ces nnage» suspendus vol- 
tigent irrégulièrement autour de notre globe , 
et ombragent tantôt un pays , tantôt un autre. 
Qui verrait la terre de loin , remarquerait sou- 
vent quelques changemens sur sa surface , parce 
qu'un grand pays couvert par des nuagea , se- 
rait un endroit obscur , et deviendrait pins 
lumineux dès qu'il serait découvert. On 
verrait des taches qui changeraient de |daoe, 
ou s'assembleraient diversement» ou dispa- 
raîtraient tout i fjsit. On verrait donc aussi 
cea mêmes chaag^meps sur la surface de la 
lune y si elle avait des nuages autour d'elle y 
mais tout au contraire , toutes ses taches sont 
fixes , «es endroits luuiineux le sont toujours , 
et voilà le malheur* A ce cpmpte-lâ , le soleil 
n'élève point de vapeurs ai d'exhalaisons de 
dessus la Uine. C'es^ d<mq HP corps inflniment 
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^ plus dur «t plus solide que notre terre , dont 
les parties les plus subtiles se dégagent aisément 
d'avec les autres , et montent an haut dès 
qu^elles sont mises en -mouTeoient par la cha- 
leur, n fiint que ce soit quelques amas de ro- 
chers et de marbres où il ne se fait point d'éva- 
poratioDS j ^l'ailiears eMes ee font si naturelle* 
ment et si néoessâirement où il y a des eaux , 
qu'il ne doit point y aToir d'eaux où il ne s'en 
fait point. Qui sont donc les habitans de ces 
rochers qui ne peuvent rieii produire , et de 
CM pays qui n'a point d^eaux ? Et quoi , s'ér 
cria-t>"^e , il ne vous soufient plus que vous 
m'avez assuré qu'il j avait dans la lune , des 

[ mers que l'on distinguait d'ici ? Ce n'est qu'uiae 
conjecture » répondis-je , j'ea suis bien ^^cfae' ; 
ces endroits obscurs qu'on prend pour dai 
mers , ne sont peut-être qu^ de: grandes outî- 
tës. De la distance oùnousjsommes, il est per- 
mis de ne pas deviner toutrà-fait juste. Mais y 
dit-elle » cela suffira-t-il pour nous faiiw aban^ 
donner les habitans de la lune ? Kaa pas tout 
à hit , Jladame , lepris-je ; nous ans news dé- 
terminerons ni pour eux» nicoatM eiiK. Je vous 
avoue ma faiblesse 9 répUqua-I^Ue j je ne suis 
point capable d'una si paifailte Sodétermina- 
tion , j'ai basoin ^ eroire, Fixe9*moi pro«cip« 
tement à une opinion sur les habitans de la 
lune 5 oon9ervoi|a-lea , ou anéantissons-les pour 



i 



62 LES MONDES. 

jamais , et quUt nVn soit plus parlé ; mais con- 
servons-les plutôt , s'il se peut ; j'ai pris pour 
eux une inclination que j'aurais de la peine à 
perdre. Je ne laisserai donc pas la lune déserte , 
repris-je , repeoplons*la pour tous faire plaisir. 
A la vérité , puisque l'apparence des taches At 
la lune ne change point? on ne peut pas croire 
qu'elle ait des nuages autour d'elle , qui om- 
bragent tantôt une partie , tantôt une autre ; 
mais ce n'est' pas à dire qu'elle ne pousse point 
hors d'elle des vapeurs ni des exhalaisons. Nos 
nuages que nous voyons portés en l'air ne sont 
que des exhalaisons et des vapeurs , qui au sor- 
tir de la terre étaient séparées en trop petites 
parties pour pouvoir être rues , et qui ont ren- 
contré un peu plus haut un froid qui les a reS' 
serrées et rendues visibles par la réunion de 
leurs parties; après quoi ce sont de gros nuages # 
qui flottent en l'air , où ils sont des corps étraa- 
gers , jusqu'à ce qu'ils retombent en pluie. Mais 
ces mêmes vapeurs et ces mêmes exhalaisons se 
tiennent quelquefois assez dispersées pour être 
imperceptibles , et ne se ramassent qu'en for- 
* mant des rosées trés-subtiles qu'on ne voit tom- 
ber d'aucune nuée. Je suppose donc qu'il sorte 
des vapeurs de la lune , car enfin il faut qu'il 
en sorte ; il n'est pas croyable que la liine soit 
une' masse dont toutes les parties soient d'une 
égale solidité , tontes également en repos lea 
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uneB auprès des autres , toutes incapables de 
receroir aucun changement par l'action du so- 
leil sur elles : nous ne connaissons aucun corps 
de ipette nature , les marbres mêmes n'en sont 
pas j tout ce qui est le plus solide change et 
s'altère , ou par le mouvement secret et învi' 
sible qu'il a en^ lui-même , ou par celui qu'il 
reçoit de dehors. Mais les vapeurs de la lune 
ne se rassembleront point autonr d^elle en nua« 
ges, et ne retomberont point sur elle en pluies ^ 
elles ne formeront que des rosées. Il suffit pour 
cela que l'air , dont apparemment la lune est 
environnée en son particulier , comme notre 
terre l'est du sien , soit un peu différent de no* 
tre air , et les vapeurs de la lune un peu dif- 
férentes des vapeurs de Isl terre ^ ce qui est 
quelque chose de plus que vraisemblable. Sur 
ce pied-là il faudra que, la matière étant dis* 
posée dans la lune autrement que sur la terre , 
les effets soient différéns ; mais il n'importe , 
du moment que nous avons trouvé un mouve- 
ment intérieur dans les parties de la lune , ou 
produit par des causes étrangères , voilà ses ha- 
bitans qui renaissent , et nous avons le fonds 
nécessaire pour leur subsistance. Cela nous four- 
nira des fruits , des blés , des eaux , et tout ce 
que nous voudrons. J'entends des fruits , • des 
blés 5 des eaux à la manière de la lune cfue je 
fais profession de ne pas connaître , le tout pro- 
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porlionnë aux besoins de ses habitans que je nt 
connais pas non plas. 

C'est-à-dire » me dit la Marquise , que vous 
savez seulement que tout est bien , aans savoif 
«emment il est : o^est beauoonp d'i|pioraiicc 
sur bien peu de seienoe { mais il faut s'en con- 
soler. Je suis encore trop beurenee que voui 
ayes rendu à la lune ses habitans. Je suis n^me 
fort contente que vous lui donniez un air qui 
Tenveloppe en son particulier ; il me semblerait 
désormais que sans cela une planète serait trop 
nue. 

Ces deux airs différens , repris-je , cootri- 
Jbuent à empêcher la oommunidation dee dout 
planètes. S'il ne tenait qu*à voler > que savoDf 
nous f comme je vous disais hier » si ou ne t^ 
lera pas fort bien quelque jour I J'avoue pourtattt 
qu'il n'y a pots beaucoup d'apparence. Le granà 
ëkngnement de la lune i la terre serait encoiv 
nue difficulté à surmonter « qni est assurément 
considérable ; mais qiund même elle ne s y 
rencontrerait pas , quand même les deux pU' 
nétes seraient fort proches , il ne serait pas pos* 
sible de passer de l'air de l'une dans l'air de 
l'autre. L'eau est l'air des poissons , ils ne pas- 
sent jamais dans l'air des oiseaux , ni les oi' 
seaux dans l'air des poissons ^ oe n'est pas la 
«listance qui les en einpêche , c'est que chacuD 
a pour prison l'air qu'il inspire. Nous trouvons 
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•qu« le ii^tre est mélë de Tapeurs plcM ëp^iiies 
et plas grosnèfes qat eeliii âe la Ittoe. A ce 
compte un habitant de la lane qui «erait anivé 
aux coiifitift de notre monde , se tMierait dèf 
quHl entrerait dans nôtre air , et nous le ttr* 
rions tomber mort sot la terro. 

Oh ! que j*aar&i«d'enTie /s'écria la Sfarqniae , 
qnHl arrhrât quelque grand naufrage qui ré- 
^ttdtt ici bon nombre de ces geas-Iè , dont 
nous irions considérer à notre aise le» figurea 
extraordinaires ! Mais , n^pliquai-je , s'ils étaient 
assez babiks pour naYi|{ler sor U snrface e»* 
tériettre de notre air , et que de U , par la curio- 
sité de nous voir , ib nous péchassent comme 
des potisons , cela von» platrait-il ? Potoqnoi 
non ? répondii^le enfant. Pouf moi , je me 
mettrais de mon propre moutement dan» lenrs 
-filets , seulement peur avoir le .plaisir de voir 
ceux qui m^auraient péehée** 

Songez , répliqoai-je , que voue n'arriveriea 
que bien malade au haut de notre air ^ il n*e»t 
pas reapirable pour nous dans toute son éten-- 
due , il s'en fgmt bien ; on dit qu^ ne Fesi d^à 
presque pins an haut de certaines montagnes ; 
et je m'étenne bien que oens qui ont la felie 
decroire qiiedes génies corporels habitent Tair 
le pive pfir , ne disent aussi que ce> qui fait que 
ces génies ne noù» rendent que des visites très- 
«ares et très-co«rtes > c^est i^pHl y en a peu 

6 



66 LES MONDES. 

dVntre eux qui «achent plonger , et que eeux' 
là même ne peuvent faire juiqu^au fond de cet 
air épais où noua sommet , que det plongeons 
de très-peu de durée. Voilà donc bien des bar- 
rières naturelles qui nous défendent la sorlie 
de notre monde , et Tentrée de celui de laiuoe. 
Tâchons du moins , pour notre consolation , 
à deviner ce que nous pourrons de ce monde- 
là. Je crois , par exemple, quHlfaut qu*on y voie 
le ciel , le soleil et les astres , d^iiae autre cou- 
leur que nous les voyons. Tons ces objete oe 
nous paraissent qu'aU' travers d*une esp^ àt 
lunette naturelle qui nous les change. Cette lu- 
nette f c^est notre air mêlé comme il Fest de 
vapeurs et d'exhalaisons , et qui ne s'étend pas 
bien haut. Quelques modernes prétendent qa0 
de lui-même il est bleu aussi bien que l'eau àt 
la mer , et que cette couleur ne parait dans i'ua 
et dans Tautre qu*â une grande profondeur. U 
ciel , disent-ils , où sont attachées les étoiles 
fixes , n'a de lui-même aucune lumière , et par 
conséquent il devrait paraître noir ; mais on le 
voit au travers de Tair qui est bleu , et il ps' 
ratt bleu. Si cela est , les rayons du soleil et des 
étoiles ne peuvent passer an travers de Tair sao' 
se teindre un peu de sa couleur , et perdre au- 
tant de celle qui leur est naturelle. Mais quand 
même Pair ne serait pas coloré de lui*même , il 
est certain qu'au travers d'un gros brouillard , U 
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lomiéK d'un flambeau qa'on Toit an peu de loin, 
parait toute rougeàtrey quoique oe nesoitpa&sa 
vraie couleur , et notre air n'est non plut qu'on 
gros brouillard qui nous doit altérer la vraie 
couleur , et du ciel , et du soleil , et des étoiles, 
n n'appartiendrait qu'a la matière céleste de 
nous apporter la lumiérç et les couleurs dans 
toute leur pureté, et telles qu'elles sont. Ainsi, 
puisque l'air de la lune est d'une autre nature 
que notre air, ou il est teint en lui-taéme d'une 
autre couleur, ou du moins cVst un autre 
brouillard qui cause une altération aux cou- 
leurs des corps célestes. Enfiir , i Tégard des 
gens de la lune , cette lunette , au travers de 
laquelle on voit fout , est cbangée. 

Cela me fait préférer notre séjour 11 celui de 
la lune , dit la Marquise ; je ne saurais croire 
que l'assortiment des couleurs célestes y soit 
aussi beau qu'il l'est ici. Mettons, si vous vou* 
lez , un ciel rouge et des étoiles vertes , l'effet 
n'est pas si agréable que les étoiles couleur 
d'or sur le bleu. On dirait , à vous entendre , 
reprisje , que vous assortissez un babit ou un 
meuble ; mais, croyez-moi, la nature a bien de 
l'esprit , laissez-lui le soin d'inventer un assor^ 
timent de couleurs pour la lune , et je tous ga- 
rantis qu'il sera bien entendu. Elle n'aura pas 
manqué de varier le spectacle de l'univers à 
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chftqiM point de vue différent , et d« le larier 
d'une mafti^e toajoun bien âgrétble. 

Je reconnus •» adreese , interroaspilla Mar- 
qutBS, elle è'fltt 4^rgnë la peine deobaoger 
Lm objets pour ebaque peint de vne\ elle n^a 
changé que les lunettes , el elle a l'honnear de 
cette grande diversité , sans en avoir £sit la dé« 
pense« Avec un air bkai , elle no«a donne mt 
ciel b&ecr ; et peot'ltro aveu «n air rouge , elle 
donne un ciel rouge ans baUfans de la Ume ; 
c^est pourtant toujoarale mtee cieL H me pa- 
rait qu'elle nous a mis dan» l'in^iginakion cer- 
taines lunettes p. au travers desquelles on voit 
fout , et qui changent fort les objets à Tégard 
de ebaque homme. Alexandre voyait la terre 
comme une b^lo place bien propre à établir 
un grand empire. Céladon ne la voyait que 
comme le. séjour d'Astrée. Un philosophe la 
voit comme une grosse planàte qui va par les 
cieux , toute couverte de fous. Je ne crois pas 
que le spectacle change plus de la terre à la 
lune , qu'il ne fait ici d'imagination à imagi- 
nation. 

Le changement de spectacle est plus surpre- 
nant dans nos imaginations » r^plîquai-je , car 
ce ne sont que les mêmes objets qu'on voit si 
différemment j du moins dans la lune on peut 
voir d'autres objets, ou ne pas voir quelques- 
uns de ceux qu'on voit ici. Peut-être ne coq- 
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naÎMenf-ils ftoiiit en oe pajrft4à l'aorôfe ni ks 
crepatcoles. L^air qni nous enirironne , et qtri 
est éievé au-dessnt de nom , reçoit dêS rayons 
qui ne pourraient pà% tomber ittr k terre ; et 
parée qu'il eit fort grostier , il en arrête une 
partie , et nous le» rentoie, qtiotqu^ils ne ikona 
fussent pas nafttrenement deitinëft. Ainsi TaU" 
rore et les cf^dftcnles sont une grâce que là 
nature non» fiiit, c^est «ne Inaiére que régu- 
lièrement nous ne devrions point avoir , et 
quMle nous donne par-dessus ee qui no«i est 
dû. Mais dans la lune, oà apparemment Vair est 
plus pur , il peinrrait bien n^étre pas ai propre 
à renvoyer en bas des rayons quHl reçoit avant 
que le soleil se lève , on après qn'il est cou«h^. 
Ses pauvres babitans n*dtit donc point cette 
lumière de favenr, qtri , en se fortifiant peu â 
peu , les préparerait agréablement à Tarriv^ 
du soleil, ou qni , en s'aifaiblîssant eomme de 
nuaoce en nuance , les accoutumerait â sa pe^ 
te. Ils sont dans les ténèbres profondes , et tout 
d*un coup il semble qa*on tire un rideau ; voi« 
U leurs yeux frappés de tout l'éclat qui est 
dans le soleil ; ils sont dans une lumière vive 
et éclatante « et tottt d'un coup les voiU tmnbés 
ààùi des ténèbres profondes. Le jour et la nuit 
ne sont 'point liés par na miKen qui tiemAe de 
Tun et de rautre. L'afo-en^iel est encore nue 
«boée qui, manque aux gens de la lune ^ €arm 
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Faurore est un effet de la grossièreté de l'air et 
dei Tapeurs ^ l'aro-en-ciel se forme dans les 
pluies qui tombent en certaines circonstances , 
et nous devons les plus belles choses du monde 
à celles qui le sont le moins. PuisquHl n'y a au- 
tour de la lune ni Tapeurs assez grossières , ni 
nuages pluvieux , adieu l'arc-en-ciel avec Fau' 
rore ; et à quoi ressembleront les belles de ce 
pays-lè? Quelle source de comparaisons per- 
due! 

Je n'aurais pas grand regret à ces comparai- 
sons-là , dit la Marquise , et je trouve qu'on 
est assez bien récompensé dans la lune , de 
n'avoir ni aurore , ni arc-en*ciel ^ car on ne 
doit avoir , par la même raison , ni foudres , 
ni tonnerres , puisque ce sont aussi des choses 
qui se forment dans les nuages. On a de beaux 
jours toujours sereins , pendant lesquels on ne 
perd point le soleil de Vue ; on n'a . point de 
nuits où toutes les étoiles ne se montrent ; on 
ne connaît ni les orages » ni les tempêtes , oi 
tout ce qui paratt être un effet de la colère da 
ciel. Trouvez-vous qu'on soit tant â plaindre ? 
Vous me faites voir la lune comme un séjour 
enchanté , répondis-je ; cependant je ne sais 
s*il est si délicieux d'avoir toujours sur la tête, 
pendant des jours qui en valent quinze des 
nôtres , un soleil ardent dont aucun nuage ne 
modère la chaleur. Peut-être aussi est-ce è 
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cause de cela que la nature a creusa dans la 
lune des espèces de puits qui sont assez grands 
pour être aperçus par nos lunettes : car ce 
ne sont point des^ vallées qui soient entre des 
montagnes , se sont des creux que l'onToit au 
milieu de certains lieux plats et en très-grand 
nombre. Que sait-on si les habitans de la lune, 
incommodes par l'ardeur perpétuelle du soleil \ 
ne se réfugient point dans ces grands puit» ? 
Ils n'habitent peut-être point ailleurs ? c'est- 
là qu'ils bâtissent leurs villes. Nous voyons 
ici que la Rome souterraine est plus grande 
que la Rome qui est sur la terre. Il ne faudrait 
qu'ôter celle-ci , le reste serait une ville à la 
manière de la lune. Tout un peuple est dans 
un puits j et d'un puits à l'autre , il y a des 
chemins "souterrains pour la communication 
des peuples. Vous vous moquez de cette vision . 
j'y consens de tout mon coaur; cependant, â 
vous parler très-sérieusement , vous pourriez 
vous tromper plutôt que moi. Vous croyez que 
les gens de la lune doivent habiter sur la sur- 
face de leur planète , parce que nous habitons 
sur la surface de la nôtre ; c'est tout le con* 
traire : puisque nous habitons sur la surface 
de notre planète, ils pourraient bien n'habi- 
ter pas sur la surfiice de la leur. D'ici là il faut 
que toutes choses soient bien différentes. 
Il n'importe , dit la lHarquise , je ne puis ma 
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i^soodlM à iMSstr vivre les hftbitaiif de la lane 
dant op« olMouritë perp^udle. Vont y auriez 
•ncotv plus de peine , repris^je , si vous saviez 
qu'u» grand philosophe de Fantiquitë a fott de 
la Ime y le atfjenr des âmes qui ont mérité 
îcÂ d'élne bienheureuses. Toute leur fëlicifté 
consiste en oe qu^eltes y entendent l'harmonie 
que les corps • célestes fcmt par leurs mouve- 
mens. Mais oomme il prétend ^e , quand la 
lune tombe dans Tombra de la terre , elles ne 
peuvent plus entendre cette. harmonie , alors , 
dit*il, OQs éoMs orient comme des désespérées 
et la lune se hâte le plus qii*eUe peut de les 
tirer d*un endroit si fâcheux. Kous devrions 
àone , répliqufl-t-elle , voir arriver ici les bien* 
heoKu» de la Uioej ear apparemiBeot on 
nous les envoie aussi ; ei dans ces deux plané* 
tes on eroit avoir assea pourvu a la félicité des 
âmes» de les avoir ^transportées dans un autre 
monde. Sàrieusea^mt » repris-je , ce ne serait 
pas un plaisir médiocre de voir plusieurs ne«« 
des différons. Ce vojn§e me r^ouit quelque- 
fois beaucoup A ne le faire qu!en imagina- 
tion : et que serait-ce , si on le faisait en effet? 
Gela vaudrait bien mMus que d'aUer d^ici an 
Xapca , c'eat^àrdire » de ramper avec heaucoofs 
de peine d^m point de la teiTosur un nutre* 
pour ne voir que des faoflMnes. Eh bien , dit** 
•lie, faisons le vo/age des planètes comme 

nous 
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nous pouiTons y qui nous empêche? AUona 
BOUS placer dans tous ces différons .points df| 
vue , ejt de U conûdérons TuoiTers. R'avonse . 
nous p\às rien à voir dans la lune ? Ce mondes 
là d'est pas encore épuisa ,^r^Knidis>]#. Vouf 
voua souvenez bien que les deux mouveioeiy 
par lesquels la lune tourne sur elle^mêoie et 
autour de nous, étant égaus, Tun rend tou- 
jours à nos yeux ce que Tautre Ifur devrait 
dérober, et qu'ainsi elle nous présente toor 
jours la même face. U n'y a donc que cette 
moitié-U qui nous voie ^ et comme la lune doit 
être censée ne tourner point sur son centre à 
notre égard , cette moitié qui nous voit , nous 
voit toujours, attachés an même endroit du ciel. 
Quand eUe est dans la nuit > et cfes nuits-là va- 
lent quinze de nos jours , elle voit d'abord un 
petit coin de la terre éclairé , ensuite un plus 
gi*and , et presque d'heure en heure la lumière 
lui parait se répandre sur la surface de la terre, 
jusqu'à ce qu'enfin elle la couvre entière ^ «« 
lieu que ces mêmes changement ne nous pa- 
raissent arriver sur la lune que d'une nuit à 
l'autre , parce que nous la perdons long-temps 
de vue. Je voudrais bien pouvoir deviner les 
mauvais raisonnemens que font les philosophes 
de ce monde -là, sur ce que notre Uirre leur 
parait immobile , lorsque tous les autres corps 
célestes se lèvent et st ooachent sur leurs tête» 
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quêlqa08 fâstans. Je viens de toir lé moment 
que la lane serait dëserte , et que vous ne voits 
en souciez pas Beaucoup ; et ][^rësentéinfeht , si 
on osait vous dire que toutes les planètes ne 
sont pas aussi habitues que la terre , je vois bien 
que vous vous mettriez en oolére. Il est vrai , 
rëpondi«-je , que dans Id moment où vous ve- 
nez de me surprendre , si vons m'eussiez con- 
tredit sur les habitans des planètes , non-seule- 
ment je vous les aurais soutenus , mais je crois 
que je vous aurais dit comment ils étaient faits. 
Il y a des momens poar oroire ; et je ne les ai 
jamais si bien crus que dans celui-là ^ présent 
tement niéta» que je suis un peu de sang-froid, 
je ne laisse pas de trouver qu'il serait bien 
étrange que la terre fût aussi habitée qnVlle 
Test f et que les autres planètes ne le fussent 
pas du tout; car ne croyez pas que nous voyons 
tout ce qui habite la terre ; il y « autant d'es- 
pèces d'animaux invisibles' que de visiblei. 
li^oùs voyons depuis Félépbant jusqu'au ctron , 
le finit notre vue ; mais au ciron commence 
une multitude infinie d'animaux , dont il est 
l'éléphant , et que nos yeux ncsauraient aper- 
«evoir sans secours. On a vu avec des lunettes 
de très-petites gouttes dVau de pluie , ou de 
▼inaigre , ou d'autres liqueurs , remplies de 
patits poissons ou de petits serpans que l'on 
n'aurait jamais soupçonnés d'y balûterj et quel* 
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qu«s pl^iîosophes croient que le goût qu^elles 
font sentir , sont les piqûres que ^s petits ani- 
maux font k la laugùe. Mêlez de certaines cho- 
ses âans qudiques-unes de ces liqueurs , ou ei- 
pose'z-les au soleil , bu faissez-les se corrompre , 
voilà aussitôt de nouvelles espèces dé petits 
animaux. 

Beaucoup 'de corps qui paraissent solides, 
ne sont presque que des amas de ces animabx 
imperceptibles, qui'y trouvétft pourleilrs mou- 
vemens autant' de liberté qo*il leur eii' faut. 
Une feuille' d'arbre est un petit monde habité 
par des vermiteeaux invisibles , à qui elle pa- 
rait d'une étendue immense , qui y connaissent 
«les motttagnes et des abîmes , et qui d'un côté 
de là feuille à l'autre , n'ont pais plus de com- 
mui/îcation avec les autres vermisseaux qui y 
virent, que noua avec nos antipodes. A plus 
forte raison , ce me semble , une grosse pla- 
nète sera-t-elle un monde habité. On a trouvé 
jnsqiie dans des espèces de pierres très-dures 
de {ietits vers sans nombre , qui y étaient logés 
de toutes parts dans des vides insensibles , et 
qui ne se nourrissaient que de la substance de 
ces pierres ([u'ils rongeaient. Figurez-vous cb'm- 
bien il y atait de ces petits vers , et pendant 
combien d'années ils subsistaient de la gros- 
seur d*un grain dé sable ^ et sur cet exemple , 

quand la lan« ne serait qu'un amas de rochers , 

7- 
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je }a ferais plutôt roog^r par ses habitais , que 
de n*y en p^ mettre. Eofip. ^out? est TÎvant , 
tout est anime j mettez toutes ces espaces d^aoi- 
mauz nouvellement dëcouyert^s^ et nièoie 
toutes celles que Ton conçoit gisement qui soDt 
encore a découyrir , avec celles que Ton a tou- 
jours vues , vous trouvères assurément que la 
terre est bien peuplée , et que |a nature y ^ 
si libéralement répandu les animaux , qu^elle 
ne s^est pas paise en peine que Tçn en vît seu- 
lement la moitié. Croirez-vo^U) q^*^près qu'elle 
^ ppussé ici sa fécondité jusqu'à Texcés » elle 
a été pour toutes les aptres planète^ dVoe sté- 
rilité à n'y rien produire 4q n^i^Qnt? . 

Ma raison est ^ssez bien çonvaiuc^^ ^^ dit 
la Marquise ; m^is mon imagina tio.o eçjtj acca- 
blée de la multitude ipfinie des 1^^ bilans de 
toutes ces planètes , et embarras sjée de ia di- 
versité qu'il faut établir entre eux j car je vois 
bien que la nature , selon qu'elle est ennemie 
des répétitions , les aura tpus faits différent' 
Mais comp^nt se représenter celji ? f^p n'est 
pas à l'imaginatiop à prétendre se le repré- 
senter , répondis-je ; elle ne peut ^Uer plus loin 
que les yeux. On pei^jt seulement 9p.eT,<9evoir 
fi^upe certaine yue universelle la dive):sité qi^e 
la nature doit ^voir mise entre tous ce^ mon- 
dei^. Tous les visages sont en jg;énéral «ur un 
même modèle j mais cey^ de deu^j;f a^tjlea i^a- 



tioQf , Apii^iiie dfii ï.ufogtwn9t si ifp^^ vpnlez , 
elt d«? Africain^ oji 4^s T;arja|:es,, p^fr^^^sen^ * 
être f^iM flvir.f^PH^ Wpdjèje^ purticuliefs ; i^ 
fandc^t iBQCoijç ti:ouv«r 1/e m^d/èle ^^ yiw^g^ 
de c)»aque.faiaiUe» Q,uçl ietcrpf.flRi'^ avoir fçfi j^ 
x)»tuF^ pouf* varier en tant de maxiière^ unç 
chai?. ^«*wi jfiijaplR flu'qp viç^ge ? ¥911$ fie gom- 
mes daD# V0pi.yfB|:« qqe c^fOiffe ))i|f p^t^te fjE^r 
QiiUe y dv^i ^<tfis \p^ yiMgc^ fe resy^nf^e^jt ^ 
da^9 iipe j^^i|tr/B p%4te, c'est ,0^ 9^^^refyf[x\i\^^ 
dont If s yi|figç/i or^t up antre a^r.... 

ine3i^e q»e JPpp ^'élofgnej et q^^i ^^rr^it n^ 

hal^i^apt ^ \^ lun^e p\ va bjà^^ftajait.die, \^ .teiar|B , 

reJi9^rqi;erait bien qu'ijb ^ra^Kiit 4e 4«ttx if^por 

dfis i^s vo^si^ . qu'im ^aHtant de Ija ^ef re ef 

ua ballot <^ Mtqrne. Ici, par ^uçffip}», pj^ 

a Fi^^ge de.)^ vpif , s|iUeurf ffu ^p^,Jp^\fi. qi^^ 

par signes j {|lus Jlop on ne pajrlp p^ (dju ^out^ 

ici le raisoi^nei|aent ^e forme çntii^^eiz^eat pajp 

Vexpérie^/ce 3 aijijei^a r^xpe'rience y ajputp 

fort peu de cl^o^e., pln9 lo^n Ic^ vieijl^pds n*e^ 

sajenl^ pa^ pkis q^e les en^i^ns* }p}^ on ap if^rr 

n>e».tfe de l'aY.eftir pW «m^^ 4w P^ss^ } «liUeuf^ 

o^ se t9.uA>p^e^e 4» p*s^ p|u? qm 4« Jl'ayepf rj 

plus Joip qp »,e ^ \(f^j;vafiiite pi «Jje l'm^ ^ 4? 

Tautre , et ceux-1^ ^ , sof^fi pent-êf r/^ pas lef 

plus m^lheure.u;^^ O19 dit q^Hl ponrf^it bien 

nous njL?»fly*ÇP un ^U^mp /^W ^i*'^*^ÇJ» *•* 
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de n'y en f^ ffiçttre^ EjSl»' ^^^ apparemment 
tout est anUnë ; «ettç%>' ^^ il manque quel- 
maux nouvelle^a^- ^/powëdon». Peut-être 
touted çeUes que ^ ^^;,^eôt un graiid nombre 
encore à dëcr ^^;^^i^ dans' le partage que 
jours vues . ^^^ j^^ habitons des autres 
terre est ^t^y^^^oa^ en est échu que cinq dont 
*? ^*fe^ ^'''^ijritetitdns faute d'en connaître 
°® ?'' ^jlfas sciences ont ^ Certaines bornes 
^^^ J^rit humain n'a jamais pu passer ; il y 
* /^fot oh elles nou^ manquent tout â coup ^ 
^ /jj,te est pour d'autres mondes où quelque 
^ffse de cé'que nous savons es^ inconnu. Cette 
jgflète-ci jouit des douV^enrs de l'amour, mais 
^le esi: toujours désolée en plusieurs de ^ 
partiel 'pat Ifes ftireurs de la guerre. Dam une 
autre plàriéfe 6n jouit d'une pait éternelle ; 
liiais au milieu de cette paix on ne connatt 
point l'amour , et on s^cnnuie. Eufin ce que la 
nature pratique en petit entre les bommes pour 
la distribution du bonheur ou des talens , elle 
l'aura sanis déute pratiqué en grand ehtre ies 
mondes , et elle se sera bien souvenue de mettre 
en usage ce secret raeryeilleux qu'elle a de di- 
Tersifier toutes choses, et de leségalèr'eri même 
temps par les compensations. 

Ëtes-vous contente, Madame ^' ajoutai -je. 
Vous ai-fe ouTin^t un assez grand champ à exer- 
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r votre imagination ? Voyez-yous d^à qnel- 
'jes habitant de planètes ? Hélas ! non , ré-* 

)ndit-«Ue. Tout ce tfoe tous me dites li est 

'ryeilleusement yain et vague ; je ne Tois 
un grand je ne sais quoi , on je ne vois rien. • 
jl me faudrait quelque chose de plus détermi- 
ne', de plus marqué. Eh bien donc , repris-je ; 
je vais me résoudre à ne vous rien cacher de* 
ce que je sais de plus particulier. C^eit une 
chose que je tiens de très-bon lieu , et vous en* 
conviendrez quand je vous aurai cité mes ga^» 
rans. Ecoutez ,• s'il vous platt , avec un pen da 
patience ; cela sera assez long'. 

Il y a dans une planète , que je ne vous notn- 

merai pas encore, des habitans très-Tifs, irè»' 

laborieux, très-adroifs ; ils ne nvent quede 

pillage , connue quelques-uns de -nos^ Arabes, 

et c'est'là leur unique vice. Du ivste ils sont 

entré eux d'une intelligence parfaite, trav£l- 

lant sans cesse de concert et avec zèle aa hién 

de Tétat , et surtout leur chasteté est incompa« 

rable ; il est vrai quHls n'y ont pas beaucoup de 

métite, ils sont tous stériles, point de sexe chez 

eux.' Mais, interrompit Ja Marquise, n'avez*^ 

vous point soupçonné qu'oui se moquait «p yous 

faisant ceUe hellp relation ? iGomment la na? 

tion se perpétuèrait^elle ? O^ ne s'est .point 

moqué, repris-je d'un gra^d sangtftoid , tout oe 

que je vous ^is est certain , et la natien seper» 



8fl Jte« HdJ^Ql^^. 

|i4l«M. IU9Q|.wi9m9ec|iâ.«»l««.,««iè9f |>« 

«itim À» V4^ , •«! cUn^ \mtp U .Tojm^U j« 
aîilB en ce qa'4dl^ f6t:€éom4e r jbmm^ ;X^m 

fiiM $ âMi AB fiôMIp «Mftrt -iihMf iiKUi <i 

gjTtnd p»UU paiAag<( «d. «pe ii^niM. dsi A 
hrc&qni oQt^toutot uv^^UerQ^n pt^ffturé^^ 
lia potit 'prinMy et elW ya aooQ!tta|||Br. ^ 
obaaun» de cts diambr?» l-pw tpv^ fputi 
taigoiirt acoomp^gfiéAjâ'till^ grOHQ <mM>^ 
appknilU sur ce poble privil^ 4<mfclliii« 
à Fexclusion de toat son peuple. 

Jfl.iToiis entends , Madame , aanA^^afl ¥ 
paiiiea. Vous demaédes où elle '-a p(u 
aaiftnff^ on*» paor parier ^iie honn^nminf» 
maris. M ;t» der retnes en Orient jtt «a 4^ 
qui onf pAbtiqUiment des atf rails. d'UÉHM 
o4lefa»> appàremnent en'-a nh^^aiUuii^Ua 
finl^naad mystère; et. si c^eA manpHBîf 
de pndear \ «'est - auési agir avec utêiofi' éftj 
g*itfSj fiftimi oef Asabes qui sont toojoi^ 
action., >soft ohez'Quxy soit «a dehors' , 9$. 
oonnatt quelqpe^ 'orangers en £>iA petil'JM 
hwpt qui wup&ÊÊiAevà beaoooup poor U"% 
au nabirelsidaLp'ajrr, mais qui 4'aîllMattN 
fivfc'PaDssseum , ^ nf sortent-paint^ ^ 
|intrrièp^iet':qtti^ ëefen tontes lapapiivmi 
n ryrii an è paas^ffegtsflheg nn>oople ^ 



?•««*'.» .c«r.?"*»£ soin 

^''*^ela J.' "^ n'étais, ^'^- tu 

•^ii**. ^*^ «t fe ""«'Plis ; 

• dir^, ""' ** abeiH^^ *■/*<« ," me, 

'«»* cependant 




, /<î<i**«* wèae point 
''^£gaèn sa mè\pt des 

vmy ^ jf^ ii^^* '®"^ ^* .royauté con- 

te r^^>}^K'^^ iiffoapde j f&4â» 4'iin« fé- 

r i '^>'^>^ ^*'« ^*** <=*«* miUier» d'ed- 

^>jj ^*l-«tff attUa ^0**. ELlp 4 un 
,.<V^ 0iirCag<^ en upç infinité de cham- 
vî^O* *<>"^** uu.biero^jiu prépare pour 
^^it prince, et eiU ya accoucher daot 
*^ ^t de ces chambre» l'une «près X%\xUe , 
^oVit% aecûfnpagnéed^VQç grosse cour qui lui 
^piati^it sur ee pohle privilège dont elle ^ouit 
k l'exclusion de tout son peuple. 

le vous entends » Madame , sans qua toqs 
pariiez. Vous demandes ou elle a p^s des 
amanSi^ ou-, pour panier {{lus hoanétement, des 
maris. H y «a des reines ei^ Orient et ea A^riaos 
qui onlr publiquement des sérails d'hommes «, 
oeOe^ci apparemment en -a un , «nais elle en 
fmx ^nand mystère ; et si c'esfc marquer pins 
de pudeur V e'est' aussi agir avec moins de di- 
gnité. Parmi oef Arabes qui sont toujours en 
action., soit chez eux, soit au dehors*, on re- 
connaît quelqfMaiétratigers en fort petit nom- 
bre i qui ressemblent beaucoup pour la figure 
ans naturels' du pays-, mais qui d^aiUeurs sont 
fort papssseux , qui ne sortent point , qui ne 
font rien', et qui^^ stbn toutes les apparenoes , 
ne sieraieist pas souflerts obez un peuple e^f trd- 
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mement acfif , sMls n'^ëtâîent âesf iil^s aux pUi- 
sirs de la reîné , et à l'iknport'ant ministère àh 
la propagation. £ii éflTet , si malgré leur petilt 
nombre ils sont les pères des dix mille enfans , 
plus ou moins , qae la reine met au monde , 
ils miéHteht bien d'être quittes de 'tout antre 
emploi , et ce qui persuade bien que c'a été 
ledr udiqùe fonction , c^est qu^atlssitôt qu'elle 
est 'entièrement remplie , aussitôt que la reine, 
a fait ses dix mille coubhes , les Arabes vous 
tuent saus miséricorde ces malheureux étran- 
gers devenus inutiles à Vëlal. 

Est-ce tout? dit la Marquise. Bien soit loué. 
Rentrons ub peu dans le stes eomUiUn , si nom 
pouvons. 0'e bonne foi où avez-vous pris tout 
ce roman-Ia? Quel est le pôé'te qui Vous Ta 
fourni ? Je vous répète encore , lui k^pondis- 
je, que ce nVst point un roman. Tout cëhl sb 
passe fci sur notre terre , sous nds yeux. VoYis 
voilà bien étonnée , oui , sous nos yeux ^ mes 
Arabes Ue sbitt t|Ue dès abeilles , puisqu'il faut 
vous le dire. 

Alors je lui appris l'bistoire naturelle des 
abeilles, dont elle ne connaissait guère que le 
nom. Après quoi vous voyez bien, poursuivis-je, 
qn'en transportant seulement sur d'autres pla- 
nètes des choses qui se passent sur la nôtre , 
nons imaginerions des bizarreries qui paraî- 
traient extravagantes , et seraient cependant 
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* jéU même grandeur dont 

^ ^/^^'jT/^ ««> Wen ««,, dit U 

terrtp^J^Ç^poarrA être pour v^nus Je 

^^^^^^*ia mère <)es amours , eommc 

^/i//f' "• "0"»- Ces npms-Ià ne peuvent 

^oir<^'^ «ne petite planète qui soit jolie, 

^, brillante , et qui ait un air galant. Tei. 

^^fieM , r^pondis-je $ mais savez-vou» ce qoi 

rf.fr "' V •*''''* *^« *°'" ? C'est qu'elle est 
i^rt aJTreuse de prés. On a v» avec les lunettes 
^^pproche que ce nVtait q„'un amas de mon- 
^gnes beaucoup plus ha„fea que les nôtres, 
îort pointue^ et apparemment fort sèches ; et 
par cette disposition , la Surface d'une planète 
^st la plus propre qu'Use puisse, à renvoyer 

citrf. Notre terre dont la surface est fr.rt «me 
auprès de celle de venus , et en n/rK t 

de mer« ^«.. -i . • » *^^ *" Partie couverte 

ce .era.t ..«urément ..n avantage «7»" ^8^ 
ment pour ellp n.i. ^ y • , 6'' ec un agre 

naouan» de v<!nusj cea «ens-li A^- .'i,- 
-and. .a ga^eWe. 0^,'^' ;^- 
poarf que de Céladon, et de SUvandres , et leur. 

P «. belle, de CWlie. Le climat e.t très-favora- 
ble aux amour,. V«fnn. e.t plu, procbe q..c 
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nous du soleil • ei tn, reçoit une Iqmière plo^ 
Tive et plus 4q cb^lenr. Elle est à peu pré^ 
AUX deux, tiers de 1^ distjinGe di^ soleil à I9 
terre. 

Je Yois préseptemtpt , ip^t^rrompit U Mar- 
quise , coniipeot sept faits les habitons de \ér 
DUS* Ils ressemblent auii Mores Grenadins 9 uz^ 
petit peuple noir , brillé du soleil , pl^in d'es-. 
prit et de feu , toujours amoureuqt » faisant de^ 
Ters , aimant la musique , inventant tous les 
jours des fêtes , des danses et des tonmois. Per*. 
mettez-moi de Y014S dire , Madaq^e t répliquai-, 
je , que vous ne connaisse^ guère ^ien les ha-r 
bitans de venus. Nos Mores Grenadins n*ai»- 
raient ëtë auprès d'eu^ que 4ef Lf^ons et de^ 
Grqënlandais pour la froideur et |K)ur la stu- 
pidité. 

Afais que sera-ce des habitaf^s de q^rcure P 
Ils sont plus de deux fois plu9 propba du soleii 
que nous. 11 faut qu^iis soient fpus à force de 
vivacité'. Je crois qu^ils n'qnt ppintde n^émoire « 
non |klus que. la plup<irt des nègr^^i qu'ils n^ 
font ja^mais de réflexion sur rien ^ qu'ils n'a- 
gissent qu'à Tayenture ,.et par, des n^ppvemena 
subits \ et qu'enfin c^est dans niercuf^ que sont 
les petites maisons de l'univers. Us voient le 
soleil neuf fois plus grand que nous ne le 
voyons ^ il leur envoie une lumière s^ forte , 
que s'ils étaient ici, ils ne prendraient nos plu» 
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beaox jours qûc pour de très-faibles crépus- 
cules , et peut-être n'y pourraient-ils pas dis- 
tinguer les objets ; et la cbaleur à laquelle ils 
sont accoutumés est si excessive , que celle 
qu*il fait ici au fond de TAfrique les glacerait. 
Apparemment notre fer , notre argent , notre 
or , se fondraient chez eux } et on ne les y ver- 
rait qu'en liqueur , comme on ne voit ici ordi- 
nairement Teau qu'en liqueur, quoiqu'en de cer- 
tains temps ce soit un corps fort solide. Les 
gens de mercure ne soupçonneraient pas que 
dans un autre monde ces liqueurs-là , qui sont 
peut-être leurs rivières , sont des corps des plus 
durs que l'on connaisse. Leur année n'est quf 
de trois mois. La durée de leur jour ne iioii!< 
est point connue ^ parce que mercure est si 
petit et si proche du soleil , dans les rayons 
dijquel il est presque toujours perdu , qu'il 
i$thappe à toute l'adresse des astronomes , et 
qu'on n'a pu encore avoir assez de prise sur 
lui , pour observer le mouvement qu'il doit 
avoir su^ son centré ; mais ses habitans ont be- 
soin qu'il achève ce tour en peu de temps ; car 
apparemment br6lés comme ils sont par un 
gf'and poêle ardent suspendu sur leurs têtes , ils 
éciupirent après la nuit. Ils sont éclairés pendant 
ce temps-lil de venus et de la terre qui leur doi- 
vent paraître assez grandes. Pour les autres pla- 
ntitcs , comme elles sont au delà de la terre 
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vers ie firmacDeut , ils }es voient plu» petites 
que noas ne les voyons , etn^^fn reooiivent que 
bien |>eù de lumière. .... 

Je* ne aiiis |ias si touchée , dit la Iforquisé , 
de cette perte-lÂ que font les luibitiintde mer- 
care •, que de incommodité qu'ils reçoivent dq 
Tezcés de la chaleur. Je voudrais bie» que noils 
les soulageassions un peu. Donnons •& rmerovre 
de longiie8> et d'abondanftes ploies quife radral^ 
chifsent, qommeon dit qu'il «n^tomheievdana 
lespay s ehauds pendant des'qustp^ mois entiers, 
j u stement dahs les saisons les' pins chauds. 

Cela se -peut , repris-je , et-m^me xma^ pou^ 
vonS'rsfratèhir encore mercure d^ime aàtrefa- 
Gon. Il y 8- des pays dans la Chine qui' dMvest 
cire très^chauds par leur situatiosi yet-ou iliait 
pourtant de- grands froids datis iee noi^ de juil- 
let et d^août , jfKque-là que fes riviêfea se' gè- 
lent. C'est -que ces comtrées^là ont beaucoup de 
salpêtre ; et les exhalaisefcu en iont fort &oide» , 
et la force delà chaleur les fait sortir de la terre 
en grande ai>oiidance«. Mercure: sera», si vous 
-voulez , une petite planète idoté 4è slilpètre , et 
le soleil tirera d'eUe-iajéme le remède au mal 
qu'il lui pourrait faire; Ce quHly a de aùr , c'est 
que la nature ae saurait faire vivre les gens 
qu'où ils peuvent vivre, et que rhabitude jointe 
à rigiiorance)de quelque chose de meilleur, sul^- 
vient , et les y fait vivre agre'ablement. Ai»» 

8. 
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€m HVfVUt tténe m paner, daat maiouffe , da 

Mlpétee M d«8 pbiiei. 

Après mercure , vous savM iip^on Irwive le 
soktîl* lltiV-A pi<< iQ^yén d'y meUra d^kabitoos. 
he pourquoi non ncNis intTK|M U. llous jngeoi» 
par h terre q«i est iMbitée » qat les autres .cerps 
dt la WÊéam espèce qu'elle, doiinesi Tétte aussi , 
mais -le edeil n'est «point un corps de la aaéoM 
eapdce qbo la tecn ni que les aaCres planètes. H 
cet. la' son^o» dotante «elle Innaièro qut Im pla* 
oètelTie finit qna ee nnvojrer les nnoi ans au- 
tres , apfèe ravoir vécue de M. £Uis penvent 
kiam ,f«nrninaitMre , des échanges entre elles , 
iMiiaèlles no la peuvent prodmra«.Uiil»nl tire 
deMH«*niéme cette pvrfciease. subétanoe ; il 1« 
ponisonvteo force de tons cUé»; de là «lie rs' 
vient 'à la leneontre de tout ee qni eafc soMe, 
et d'une planète è l'autre il s'épand de longoci 
atvpstes'tvatttëes de Inniière qni-fe croisent. 
se tra^nesA , et s'entrelacent en mille :£içeB< 
ÉMnAretitès ', *et feraient d^adatiirables tissus de 
la plus riche matière qui toit au ononde. Aussi 
le soleil fet^il )plsfcrfdaiis le centre , iqui est le lien 
la plus énnwimdé d'oà il poisse la dittrUMier 
également « et anim^'toot psarsaeUenr. Le 
mki\ «A dmiff un cdrpe particulier ; mais quelle 
«oHe de f^ei^ps ? On est bien casbarrassé à le 
direi te'«a^titoajcarscru:quec^était un feu 
M»-pur } 'Offis on • s'en désabusa an coonaen- 
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oemevide ce siècle , qi^on aperçai de$ tacher 
sur sa surface. Comme 00 avait découyer^ pei) 
de temps auparavant de nouvelles planètes dont 
je vpus parlerai , que tout le.ijionde phi)oso(^^ 
n'avait Tesprit rempli d^aptre cho^e , et qu'en^if 
les nouvelles planètes s^étaîefit mises à la mode ^ 
on jugea jiussitât que ces fâches en étjiient « 
qu^elles avaient un mouvement . autour du sor 
leil'; et qu^elles nous en cacbaient néfess^e- 
ment quelque partie en tovinpi^Dt leur moiiiij 
obscure vers nous. .Déjà les sav^s faisaient leiu; 
cour de ces prëtend^e9 pUniètes aax.pripQe8 de 
l'Europe. Les uns. leur doupaient^e n.om d'qf) 
prince , les. autres le x^oqa d'aqi autre ^.,et penjt^ 
être il y aurait eu qgiereU.e eqtre eux à qvi se-r 
rait demeu^jç' },ç n^^ître de^ ts|cfa^ p^j^f Itj^ 
nommer coipine il. M^ vp<jV . . .,. . x 

Je ne trouve po^nt çekibon, .interrompit la 
Marquise. Vous .me, disie;E Tautre joqr qu'on 
avait donné a^](:dil^<^Jre»Jte$,pai:ticff de U Inqç 
des noms de .^^vaos et d'a^^rono^mes , et j'e^ 
étais fort €9njt.enter Pui^u^ les princes preor 
nent pour ctix 1^ terre , iji<est juste que les «a: 
vans se rëseryçnt le ciel, et .y dominent j maj^ 
ils n^ep devraient poif;it pejrmettre l'entrée à 
d'autres. SovtfTiez, répondis- je, qu'ils puisseï»^ 
du moins en cas de besoin , engager aux prin? 
CCS quelque astre -ou quelque partie dfi la .lau^ 
Quant aux taches du vMJl^ ils n'en pureo^ 
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faire aucun usage.* Il se trouva que ce nVtuient 
point des planètes j mais des nuages, des fii' 
mées , des écumes , qui s^ëlévent sur le soleil. 
Elles sont tantât en grande quantité , tantôt en 
petit nombre, tantôt elles disparaissent ton- 
tes ; quelquefois elles se mettent plusieurs en- 
semble „ quelquefois elles se séparent, quelque- 
fois elles sont plus claires, quelquefois pins 
noires. Il y a des temps où Ton en yoithfan- 
coup ; il y en a d^autres , et même assez longs , 
OÙ il n'en paraît aucune. On croirait que le 
«oleil est une maHére liquide, quelcpies-un^ 
disent de Vov fondu , qui bouillonne incessam- 
ment , et produit des impuretés , que ja force 
de son mouvement rejette isur sa surface ; elles 
A^y consument , et puis il 8*en produit d^au- 
très. Imaginez-vons quels corps étrangers ce 
sont U ; il y en a tel qui est dix sept cents 
fois plus gros que- la tei*re ^ car vous «aurez 
qu'elle est plus d'un million de fois plus petite 
que le globe du soleil. Jugez par-là quelle est 
la quantité de cet or fondu , ou l'étendue de 
cette grande mer de lumière et de feu. D'au- 
tres disent et avec assez d'apparence , que If s 
taches, du moins pour la plupart, ne sont 
point des productions nouvelles, et qui se dis- 
sipent au bout de quelque temps , mai-j de 
grosses • masses solides, défigure fort irrégu- 
liêtfc, tonjouri subsistantes , qui tantôt flot- 
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tent fur le oorps liquide du soleil , tantôt s'y 
enfoncent ou entièrement, ou en partie , et 
nous présentent difierentes pointes ou émmen- 
eus , selon qu'elles s'enfoncent pins on moins, 
et qu'elles se tournent vers nous de diffërens 
côtes. Peot-étre fônt-elle» partie de qnelqoe 
gi*and amas de matière «solide «pii aert d'aH- 
ment an fen du soleil. Enfin-, quorqite cepais** 
se être que le soleil, il ne'paratfcf nattenaent 
propre à être habité. C'est pcHJDtaiit domnia- 
ge , l'habitation serait belle , on serait au tmk*' 
tre de tout ; on verrait toutes les planètes 
tourner réguHèremeot autour de soi ^ sn lieu 
que nous voyons dans leurs cours .une in&nité 
de bizarreries î qbâ .n^ s paraissent que parce 
que noue ne somaÉes pas dans 'le lieu propre 
. pour en ' bien juger , c'est*à'dire ^*«o centre de 
leur mouvement. Cela n'eat-il pas pitoyable ? 
Il n'y a qu'un'Jieu dans le monde , dloù l'ët»- 
de des' astres puisse étre^extrémenaent jfacile » 
et justement dans celui-là il; n'y a personne. 
Vous n'y songez, pas , dit la Marquise. Qui se- 
rait dans- le soleil ne verrait rien , ni planè- 
tes , ni étoiles fyitSi Le soleil -q'effa!oe*t-il pas 
tout ? Ce seraieiit ses habitans qui seraient 
bien fondés à se croire scula dan» toute la na- 
ture. 

J'avoue ^i»e jle mJétaia troqipë , répondis-je » 
je ne songeais (pi'à la situation où est k soleil > 
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et a<m a l*e0<»t de ta lumière : mais vaut qai 
me redivMei si à propos , tous voulec bien 
que je ▼oui dise <|ue vous vous êtes trompée 
aussi i les hebitans du soleil ne le versaient 
seulemeat fkas ,. ou ils ne pourraient soutepii' 
la fpree de sa lumière j ou ils ne la paarraiant 
reœveir , fau^ d'en être k quelque dtstancs , 
et tout' bien;conndéré , le «eleil ne wvail qu^ua 
séjomr dp^aveagles. Encore un eoup i il fi'est pas 
fait pour éive babît^ j mais voulesryeus f|ae 
Ben» pouvsoivioiM notre voyage des meades ? 
Koos sommes arriviés au centre qui est toujours 
la iiew le plus bas dans tout ce qui est rond; 
et je r%in dirai en passant que , pour aller 
d'ici iè f «mus avons fait un chemin de trente* 
tvaia mélUons de lieues. Il faudrait préseote- 
raént rafeoumer-8U7 nos pas et remonter.- Hoq( , 
rettfouTerons mevcore , vëous', la terre , la 
lune , éoutes planètes que noua avons visitées. 
Ensuite e^estmaffs qui 'se présente. Mars n'a 
rien de eqrieii^ q^e j* sache , moè jours sont de 
plus d^une demi-heure plus longs que les n6trefl, 
et ses anoe'es valent dsTua de nos années , è uo 
mais et demi près. Il est cinq fois plus petit 
que la teroe^ il voit le soleil un peu moins 
grand et moins vtf que nous ne le voyons ^ ea* 
fin mars ne vaut pas trop la peine qu^on t'y 
arrête* Mai» la jolie chose que JMpiVr «"reo ses 
quatre lunes ou satellites I Ce sent quatre pe- 
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tites plft«idt«s qiri , tati«H{r'^« jttp&t«r totatwe 
aatour -du soleil tu doute atos , tourtitot an- 
four d« \vA oomme notre iime ttatour do noM. 
Mais , intènrotlifytt ta Mortaise , i^nr^oi y »- 
f 41 èts planètes qm Ibttf nont autour. «I^autres 
platiétes qai ne Tslott pas mienx quelles? Si^ 
rîeuSement il in« paratlnit pins relier «t 
pins uniforme , qne tontes les phméles , <<t 
grandes et petites, n'eussent ipdole nuémettmu- 
Temefit airtoo^ du soleil. 

Akk ! Madttine , réjplic(fiat-jo , Sîtoos sa'vliet Ht 
que c'est qne les tonrbillons de Desoar^es , ees 
tourbillons dont le nom est si terrible , et Vidée 
si agréable , tous ne parleriez pas comme TOtfs 
faites. La fête ttte dût-«H« tomnier, dit-èllieeti 
riant , il est beau de saroir^e^ae n'est «yne les 
tourbiBonS. Aéheve?/ de tee tvndre folle , je ne 
me m'ënage plus ; jii ne Iconnais'plus de retenue 
sur la philosophie ; laissons parler le moMie > 
et dootions-nous «ux to«rbilK>tos. Je ne tous 
connaissais pas de patois e tt portfemetts , re^ 
pris-je ^ c'est dommage qu'ils n'aient que les 
toufbiHèns pour objet. Ce qu'on ftppvUe un 
tourbiAoti , c'est nti umas de matifèfre dont les 
parties sont dëtaehëes lès nues des antues , et 
se menretit tootes en un nAéme sens ; permis 
à elles d'aHroir pendant eto-teièp8-4â quelques 
petits monvemetos particuliers , pourrn qn'eltafe 
svivtnl tbujou^s'le ttouremefnt igdn^fâl. AiasV, 
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un toarbUlon de Tent f c>8t ane infinité cle pe* 
titei parties d'air, qui tournent en rood tou- 
tes eniembk , et enyeloppent oe qu'elles rea- 
«ootrent. Vous savez que les planètes sont por- 
tées dan# la malièv» eëleste , qui est d'une sub- 
tilité et d'une agita tipn prodigieuse. Tout ce 
grand amas de matière céleste , qui est depuU 
le soleil jusqu'aux étoiles fixes, tourne en rond ; 
etemportantiaveo soi des planètes i les fait tour* 
ner toutes en un mémesens autour du soJeU, qui 
occupe le oeatre, mais en des temps plus,ott moins 
longs , selon quelles en sont plus ou moins éloi- 
gnées. Il n'y a pas jusqu'au soleil qui ne tourne 
sur lui-même , parce qu'il est justement au mi- 
lieu de toute cette matière céleste. Vous re- 
marquerez en passant , que quand la terre se- 
rait dans la place oà il est , elle ne pourruit 
encore faire moins que de tourner sur elle- 
même. 

Voilé quel est le grand tourbillon doot le 
soleil est comme le mettre ; mais en même 
temps les planètes se composent de petits tour- 
billons particuliers â l'imitation de celui ds 
soleil. Chacune d'elles , en tournant autour du 
soleil f ne laisse pas de tourner autour d'elle* 
même » et fait tourner aussi autour d'elle ea 
même sens, une certaine quantité de cette 
matière céleite , qui est toujours prête à sui* 
vra tous les mouvemens qu'on lui veut doo* 
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net' , s'ils ne la dëloument pas de son menve- 
ment général. C^est là le toarbillon parlicnlier 
de la planète , -et elle le pousse aussi loin que 
la force de son mourement se peut étendre. 
S^il fimt qt/û tombe 'dans ce petit toorbillon 
cfoelque pknéle moindre que celle qui y do- 
mine, la voilà emportée par la grande , et for» 
cée indispensablement à tonmer antonr d'elle , 
et le tout ensemble , la grande planète , la pe- 
tite et le tourbillon qui les renferme , n'en 
tourne pas moins autour du soleil* €'est ainsi 
qu'au commencement du monde nous nous 
fîmes suivre par la lune , parce qu'elle se trou* 
va dans retendue de notre tourbillon , et tout- 
à-fait à notre bienséance. Jupiter, dont je com- 
mençais Â TOUS parler , fut plus heureux eu 
plus puissant que nous : il y avait dans son 
voisinage quatre petites planètes , il se les as- 
sujettit toutes quatre ; et nous qui sommes une 
planète principale , croye^vous que nous l'eus- 
sions été t si nous nous fussions trouvés proche 
de lui ? il est mille fois plus gros que nous , il 
nous aurait engloutis sans peine dans son tour- 
billon , et nous- ne serions qu'une lune de sa 
dépendance , an lieu que nous en avons une 
qui est dans la nôtre : tant il est vrai que le 
leui hasard de la situation décide souvent de 
toute la folrtnne qu'on doit avoir. 
Et qui nous assure, dit la Marquise» que 

9 
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nous denaeunroM toi;^im où nous lommei ? 
Je commenoo i craindre que nous ne fassiopi 
la folie de noue approcher d^une planète amù 
entreprenante qae jjupiter , ou qu^il ne vieooe 
?ers nous pour nous al^orber ; car il nu pa- 
raît que dans ce grand mouToni^t » où vou$ 
dites quW la matière céleste» eUe devrait agi- 
ter les planètes irrégttUéreassnt « tantôt les 
rapprocher , tantôt les éloigner les uoes des 
autres. Nous pourrions aussitôt y gagner qu'y 
perdre, vëpooiiis-ie : peut-^kre irions*Bous sou- 
■Mitre à notre dominajUon aierc«ure ou mars , 
qui sont do plus petites planètes > e^^qui se 
nous pourraient résiMor' Mais nous n^avons 
rien à' espérer ni à craindre : les planètes se 
tiennent où «Ues sont» et les nouvelles coa- 
quêtes leur sont défendues > comme elles Té- 
taient autrefois aux rois de la Chine. Vous sa- 
TOE bion.que quand on OMt de Thuile avec de 
rceu^ l'huile surnage. Qu'on mette sur les deoi 
lîqotttns HA ooips eUrlmement léger , Thuile 
le sontieiidra , et il n'ira pas jusqu'à Teau* 
Qu'on y mette un autvo eosrps plus pesant ., et 
qui soit instemottt d'une oertaine .pesanteur . il 
passoeanu travers de l'huile, gui sera tropfaî- 
hle po^r l'arrêter., et tombera.iusqu'è ce qu'il 
rencoBtva r«au qtw anm la force do le soute- 
nir. Ainsi dans «ette Itquour^i composée de 
deui Jtqueurs qui ne se mrlleot^int , 4eux 
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corpff inëgalement pesâns se mettent nainrel^ 
lement à deux places différentes , et jamais Yun 
ne itiotitera , ni l'iiufre ne déseendra^ Qp^ùm 
mette encore d'autres liqueurs cfui s» tiennent 
séparées , et qu'on y plonge d*autres corps , U 
arriyera la même chose. Beprésenteflh-TOu» que" 
la matière céleste qui remplit ce grand tottr-^ 
billon a c?)fférentes cooches qui s'en'veloppent 
les unes les autres , et dont les pesanteurs sont 
différentes , comme celles de l'huile et delVan, 
et des autres Uqneurs. Les planètes bot anasi 
différentes pesaiatenrs : chacune d'elles par 
eonséqufvt s'arr^ dads la couche qui a préci** 
sèment la force nécessaire pour la sovtenir , et 
qui lui fait équiKbre , et Vons vôjët bleti qu'H 
n'est paft pos^Me qu'elle en sorte jamsfis. 

Je conçois , dit là Marquise , que ces pesan-* 
(enrs-là règlent fort bien' les rangs. PiQtd Dieu 
qa'il y eût quelque 'chose de pareil qui les 
réglât parmi nous , et qui filât les gens- dans 
les places qui leiir sont Naturellement eonve^ 
sables? Me Toilà fort en repos du côté dé 
Jupiter. Je suis bien aise qu'il notis laisse dans 
notre petit tourbilleti avec notre lune unique. 
h suis d'humear >Ar Ue borner aisément , et je 
ne lui envie point les quatre qoHl a. 

Vous auriez bien tort de les lui envier , re- 
pris-je , il n'en si pas phis tpi'il iie lui *n fant. 
U est cinq fois plus éloigné du soleil q«e n<ms , 
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c'est-à-dire, qu^il en est à cent ioiiante-cinq 
millions de lieues , et par conséquent ses lunes 
ne reçoivent et ne lui renvoient qu'une lumière 
assez faible. Le nombre supplée au peu d'effet 
de chacune. Sans cela , comme Jupiter tourne 
sur lui-même en dix heures , et que $e» nuits 
qui n'en durent que cinq, sont fort courtes, 
quatre lunes ne paraîtraient pas si nécessaires. 
Celle qui est la plus proche de jupiler, fait 
son cercle autour de lui en quaraote-deuz 
heures , la seconde en trois jours «t demi , la 
troisième en sept, la quatrième en dix-sept; 
et par l'inégalité même de leur cours , elles 
s'accordent, à lui donner les plus jolis specta* 
des du monde. Tantôt elles se lèvent toutes les 
quatre ensemble , et. puis se séparent presque 
dans le moment ; tantôt elles sont toutes â 
leur midi , rangées l'une au-dessus do l'autre ; 
tantôt on les voit toutes quatre dans le ciel à des 
distances égales; tantât quand deux se lèvent, 
deux autres se couchent : surtout j^aimerais à 
voir ce jeu perpétuel d'éelipses qu'elles font, 
car il ne se passe point de jour qu'elles ne s'é- 
clipsent les unes les autres, ou qu'elles n'éclip- 
sent le soleil ; et assurément 1^ éclipses 
sVtant rendues si familières en ce mqade-U, 
ell^s y sont un sujet de divertissement, et non 
pas de frayeur comme en celui-ci. 
lU voo» ae manquerez pas, dit la Marqabe , 
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à £Ur8.haMter ces quatre lunes, qttoi(|ii6 cène 
soient qa^.do petites planèti^s subalternes , dea- 
tinéesseuleoient à en éclairer une antre pendant 
ses nuits. NVi| doutez nullement , répondisse. 
Ces planâtes n'en, sont pas mMns digt^esd^toa 
habitiliBS^ ppur aVi^le mall^ur d^étre asseri^jBft 
à tourner %n^our d*ûne autre plus importante; 
Je Youdf^ donc , reprit-el)fl« que* les lia- 
bitaus des quatre lunes de .Jupiter fuiMent 
comoie 4es CQ)poiqs de Jupiter; qu^elles eussent 
reçu de lui,.sHl était possible, l^rstoÎAet 
leurs, coutumes ^ que par coiiséquent elles lui 
KXkdis^^t; quelque sorte d'hommage, et ne 
rega^dai^^nt )a grande plançtequ^uvee.respeet* 
Ke Daiidrait-fl piçint au.s8ij, luidis^'e, que les 
quatre h^ffi^ envcgr^s^ent de temps en te^jps 
d^f , ,44liputé8 4aD8 Jupiter ,; pour lui [prêter ser- 
ment «le- fidélité? PQ\ir inpi^.jeiY^us a?rone.que 
le peif de ^^périoirHé que nous avons sur les 
gens de notre lune me fait ^^ÎU^que juptier 
euv ait:i^aupo)ip sur les.babilans des siennes , 
et je crois, que l'avantage. JMlquel il puisse le 
p1h9 raisonnablement pr^ten4<^, ctW de leur 
faire pçor- Par exemple , dansticelle qui est la 
plus proche de Ipi , ils le voient seive cents fois 
plus gTan4qne notre lune ne nous paratt ; quelle 
monatrueusç^ planète suspendue sur leurs têtes ! 
ËUryérité , si iesO^ulois. craignaient ancienne- 
Bkç^lfl^p ^^i^ n^ topnbÂtaur em^, et ne les écr»- 

9« 
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tit , lat babltaitt é« cet»«! IiiWb kbfkîeiif bieD 
plat d« sujet d« cramdre une chdte de Jupiter. 
C'est peat-étre W ainsi U freyeur qtiUls ont , 
dit-elle , «U liétt et celle det écHt^ëe» dont ▼<»]< 
«l'tfvies Btotirëqt^li sont exetaiptè, et ^il fant 
Ueti rettplaoer ^«r «^nelqtreadtf^ «mise. Il 
le ftiut de nëcetaff^ absolue, lui yëptmaiS'je. 
yiaventeur dutroiaiéme système dont je teas 
Imriaîs ratîtra jouf , le célèbre Tidio-Brab^ , 
«m des ^lus. grands astronomes qui fui'ent 
Jamftil , <âY«ii: ^rde de eraindréles ëeiit>se« 
iMWine l6^ttl|^ii« léi erdfa» ; i! jpitolU ^^e 
hffeo elles. Mais oroiriet-^pas bien oê qnHl 
dnigMit en leur place? Si en sortaM èe'^ot 
logis k ptemkëte personne ky^'tl rencotiMt 
ëtait une viéine , si un fidiVi fmMiiittft 
chemin , Tfcho-<Brab^ croyait' qOè la fèuiw^ 
âe«rait ékfre «MlbeurldaBe, et retdonîiaittmABl^' 
lemettt se renf<^rttier çfaéi^ toi , tbns ôsef <»ia- 
nei«eer la moibdre cfcose. 

11 neseriit pas jiHte, rét»rit-ëlle , après qne 
eet bommfe-U tt^frptt se délivrer impntiteent 
de la orsnnte <ies ^elf^ses , que les liaBiftâns de 
cette lu«e de ju^ter , dont noiik paHSOns , en 
fassent quittes à meilleur matché. Nom ne 
leor lerbns pas de quat^ier , ils sobiitoiit la loi 
commune $ et, s^ sont eJtemptS d^utae etretir, 
ils donneront dans quelqii^aotre ^ Inats comm^ 
je ne ne fMquè pfti de h ponVdtr diéVitier, 
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éelaircimetf^moi , je tous t>d« , une ftttti^e diffi-* 
ealté qui m^oocape dépuië '«{ïiel^es txKmKéttè. 
Si la terre est si j^tite à Tégarii de jitpité^$ 
Jupiter nous Toit-il ? Je crains que nous «itf Itiil 
ftoyons ÎDiBODiips. 

De boBtie foi r je prMfl que «ela e!>t ai««i ^ 
r^ondis-je. |1 lafidrait qn'U ttt k tei^ecent 
fois plas petite que nous ne le Vdybns. C'est 
tx«p peu ; il ne k toit {loiot. V^ôici secdMMnt 
€6 que nous poiiTotis croire de neilleut' pottt 
noae; H y aura dans Jupiter des astronott^V 
qiû'>9 après avoir 3»ien pris d^ ta p«inie à <jotfA^ 
poset deH Innettes exoèlleiitefc, api^ès aYtiir 
oinnsi ^IflB t)^n!9 béMes liaits pour él^s«rvér , 
aarbrt «lBfin''cMc««itteH'd'ànï les «ii<ai\tfle ^v- 
fkebte ^kn^te qa^s b'âvaifent JailAais' Vtiè. 
I^abord le joumai des savans de ^ pays^lft th 
parlf^l l» peuple ^Jupiter, on n^tik èlAtétad 
poiiit pailâr^ xAin^tin l^it que i^ ; 'fes {Jlîik^ 
fioles doat^ela^frmt les défiions ,- fb!r'Wenl 
foidessein de i^an • rien «rbife; il n*y ^ qûis lefs 
\seM tiàMraisQnnaMés qui «ti'-teihfent bié^ 
douter* Où observe etico<«, cm r#v^it1* 'petite 
ipteète; ons'aftsjttt^ bièÉ que tie'tl'e^t p«M 
Hnw Tieion ^<oii*cot&ilién<je même à ■ sdupcoiniteir 
•qé'eHK a aft'môuveiUetit anlfMir âd soleil j'6ii 
«pou^e Wi boi«ft >âe miMe obsëHatièns , que ^ 
ttoute«ue)it asi >ântiie an«^ *, et èkiûnV^râcis 
i toults Iéb pèiliet qu^ «« déiM^^ntî^é é*vi«rti. 
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on sait dans Jupiter que notre terra ett »■ 
monde. Les carieux vont la voir au bout d'une 
lunette f et la vue à peine peat-eUe encore rat- 
traper. 

Si cenVtait , dit la Marquise, quHl n'est point 
trop agréable de «avoir iqu'on ne nous peut dé- 
couvrir de decbins Jupiter , qu^av^ des lunettes 
d^approohe, je me représenterais aveqpUiair ces 
lunettes de Jupiter dressées vjers. nous , convoie 
les nôtres le sont vers lui, et cette^ curiosité ms- 
^uelle avoc laquelle le», planâtes sVnlM-ceMi** 
dj^rent et deniandent T^ne de rautct. : Quel 
monde est cela ? QuelUt gwu l'habUeht ?. 

Cela ae va pas si vite qio vous penses yirépli> 
qnai-je- Quand on verfait notre terra de dadasu 
Jupiter , quand on Vy. iponlkaUrait , n^re terre 
ce nVst pas nous $ on n'a f>a/i le moindlwsOQpt 
çon qu'eue. puisse âtre habitdti Si qlie)i|«)ao 
vient à SB Timaginer» Dieu aaitcQmmo^totitja* 
piter se moque de lui» Feuthélra méneiomdi^* 
nous cause qu'on y a lait le prooés k des pUlot 
fophes qulopt voulu soutetus que.aous étiaos. 
Cçtpendant je- eroirais plus volontitfts quo les 
jb^bitans de Jupiter sont assisz occupés À.ùàtt 
/des. découvertes sur leur planète» pour ne fosir 
^er point du tout à. nousr SUe est si. grlinde , 
^e s'ils naviguent , assurément leuvs Cbris- 
topbes Colombs i^.saurj^ieiiat naaqfier d^cm- 
j[>loi. U faut que les peupicadf ce m#nd«-làne 
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ooonaisMnl pas. sevleaM^t-de répMtatien la 
oeniiéme p^ttie des.autre? pecples; «u Heu que 
dan9!iiieri$iura qQÎ.est ftirt p^tit , ils sont tous 
▼oisin» les OBs des 9Utra», tfs irivent £amiliére- 
xnent •memble, «f ne.çonipjtent^que pour une 
prc^nenade d« faire le tour de leur monde. Si 
oa ne nous voit point dans Jupiter , vous jugez, 
bien qii*<m y voit encoure moins v^nas qui, est 
plus éloigna de lui» et encore moins mercure 
qui est plus petit et plus éloigne. En récom- 
pense ses habitans voient leurs quatre lunes , 
et sainriie avec les siennes et mars. Voila assez 
de planâtes pour embarrasser ceux d'entre eux. 
qui sont astronomes; la nature ^ eu la bonté 
de lear cachej: ce.qMÎ en reste dans Tunivers. \ 
Qqf^i', dit Ja Marquise, vous comptez cela 
pour une grâce ! Sans doqte ,. répondis-je. Il y a 
dans, tout ce gp^nd tourbillpn seize planètes . La 
nature, qui veut nous épargner la peine dVtO' 
diertous leurs mouvemens »ne nous en montre 
queisept ; nVst-ce pas là une assez grande fa- 
veur ? Mais nous qui n'en seotons pas le prix , 
nou^ faisons si bien que nous attrapons les neuf 
autres qui avi^ient été cachées^ aussi en som- 
mes-nous punis par les grands , travaux que 
l'astronomie demande, présentement. 

Je. vois , reprit-relle , par ce nombre de seize 
pi arêtes ', qu'il .fs\ut|^i)e salurne ait cinq lunes. 
Il les a aussi^ répliquai-]e, et avec d'autant plus 
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dfe justiôe cfoe , oomme îl tourne en trente ani 
autour du toltfii ,. il â dos pays oè la nuit dors 
quinze ans, par )a mémo raison que êtir Ut 
terre qui tourne- en tin an , il y a des Buîts de 
six mois sous les pèles. Mais satume étant deui 
fois plus ëfoîgaë du soleil que jupitei* , et par 
conséquent dix fois plus que nous , ses mnq 
lunes si faiblement éclairées lui donneraient* 
elles assez de lumière pendant les nuile? Non » 
il a encore une ressource singulière et unique 
dans tout Tunivers connu. C*èst un grand cer- 
de et un grand annean astfez large qui l'^envi- 
ronne , et qui étant assez élevé pour être pres- 
que entièrement hors de l'ombre du corps de 
cette planète y réfléchit la lumière du soleil 
dauÉ des lieux qui ne le voient point , et la r^ 
fléchit de plus près , et avec plus de force que 
foutes les cinq lunes , parce qu'il est moins éle- 
vé que la' plus basse. 

En vérité f dit la Marquise ; de Tair d'une 
personne qui rentrait en elle-même- avec éton- 
nement , tout cela est d'un grand ordre ; il pa« 
ratt bien que la nature a eu en vue les besoins 
de quelques êtres vivans , et que la distribu' 
tion des lunes n'a pas été faite au hasard. H 
n'en est tombé en partage qu'aux planètes éloi- 
gnées du soleil , à la terre , à Jupiter , à Satur- 
ne ; car ce n'était pas la peine d'en donner i 
venus et à mercure , qui ne reçoivent que trop 
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de lumière ^ dont les nuits sont fort cpurtes , et 
qai les GomptenA apparemment pour de pliis 
grands bienfaits' de U nature qoç, leurs joup 
méimes. Mais Attendes., il me semble que n^rs , 
qqi est ^encore plus ëloignë du soleil que ^i 
terre 4 n'a point de lune. On ne peut pas vous 
le dissimuler , répond is-je, il n'en a point , et 
il faut qu'il ait pour ses ,nuits des ressources 
que nous ne SRYons.'pas. .Vous avez tu des phos- 
phores , de ces matières liquides ou sèches , 
qui, en recevant la lumière du soleil , s'en im- 
bibent «et s>n pénètrent , et ensuite jettent un 
assez grand éclat dans l'obscurité. Peut-être 
mars a-t-il de grands rochers fort élevés , qui 
sont des phosphores naturels , et qvi prennent 
pendant le jour une provision de lumière qu'ils 
rendent pendant la nuit. Vous ne sauriez nier 
que ce ne fût un spectacle assez agréable de 
voir tous pes rocheis s'allumer de.toutefi.parfs 
dès que le soleil serait couché , et faire j^s 
aaeuii art des illuminations magnifiques 9 qfii 
jie pofu'raient inoomm^çder par leur chaleur. 
Vous savez çnoore qu'il jr |i en Am^ift^^Q à^ 
oiseanz qui sont si lumineux dans les ténèbres^ 
qu'on s'en peut servir pour lir^ Que savons- 
nous ai mars n'a poixy^ un grand ncts^bre ide ces 
oiseaux qui , dès que la nuit est yfifïm,, as, dis- 
persent de toqs.cAtés^ jgjt yp^fi fj^^ndce m» 
«ouveau jo))r ? y ...- 
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Jd ne me contente , reprit-elle , ni de roi 
rochers , ni de tos oiseaux. €efe ne laisserait 
pas d^étre joli ; mais puisque la nature a donné 
tant de lunes à satarne et & Jupiter , cVst une 
mai^que qu*il faut des lunes. TeusSe é\6 bien aise 
que tous les mondes ^oign^s du soleil en eiu- 
sent eu i si martf ne nous fût point tenu faire 
une ezception désagréable. Ah ! vraiment ré- 
pliquai-je , si vous vous mêliez de philosophie 
plus que vous ne faites , il faudrait bien que 
Vous vous accoutumassiez à voir des eicepiions 
dans les meilleurs systèmes. 11 y a toujours 
quelque chose qui y convient le plus juste da 
monde , et puis quelque chose aussi qu'on y 
fuit convenir comme on peut , ou qu'on laisse 
lu , si on désespère d'en pouvoir Venir à bout. 
tisons-en de même pour mars, puisqu'il ns 
nous est point favorable , et ne parlons point 
de lui. Nous serions biéki étonnés, si nous 
étions dans saturne , de voir sur nos têtes peo- 
'dant la nuit ce grand anneau qui irait en for- 
me de demi-cercle d'un bout à l'autre de l*ho- 
Tizohy'et qui, nous renvoyant la lumière du 
aoleîl , ferait l'etfei d'une lune continue. Et oe 
metf<nis-kiou8 point d'habitans dans ce grand 
'anneau, interrompit -elle en riant? Quoique 
je sois d'humeur , répondis-je , à en envoyer 
irartônt assez hardiment , je vous avoue que je 
«'oserais en mettre U , oet anneau me parait 

une 
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une habitation trop irréguliére. Pour les cinq 
petites lunes , on ne peut pas se dispenser de 
les peupler. Si cependant Tanneau n'était , 
comme «fuelques - uns le soupçonnent , qu'un 
cercle de lunes qui se suivissent de fort prés, 
et eussent un mouvement égal , et que les cinq 
petites lunes fussent cinq échappées de ce 
j^and ccrele; que de mondes dans le tourbillon 
de satume ! Quoi qu'il en soit, les gens de Sa- 
turne sont assez misérables , .même avec le 
secours de IVnàeau. Il leur donne la lumière • 
mais quelle lomiire dans VéK>ignement oCl. il 
est du soleil 1 Le soleil même qu'ils voient cent 
fois plus petit que nous ne le voyons , n'est pour 
eux qu^une petite éfoile blanche et pdle , qui 
n'a qu'un éclat et uoje chaleur bien faible, et 
si vous les mutiez dans nos pays les plus froids, 
dans le Groenland ou dans la Laponie , voué 
les verriez suer à grosses gouttes et expirer 
de chaud. S'ils avaient de l'eaif , ce ne serait 
point de l'eau pour eux , mais une pierre po- 
lie , un' marbre ^ et l'esprit-de-vin , qui ne géie 
jamais ici , serait dur comme née diamans. 

Vous me donnez une idée de satume qui me 

glace , dit la Marquise , au lieu que tantôt vous 

m'échauffiez en me parlant de mercure. Il faut 

bien , répliquai-je , que les deajL mondes qui 

: sont aux extrémités de ce grand tourbillon , 

I ment opposés en toutes choses. 

lO 
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^ Ainsi y repriNelle, on est bien sage dans 
tatarne; car vous m^aves dit que tout le monde 
était fou dans mercure. Si on n'est pas bien 
lage dans saturne , repris * je , du naoioa , se- 
lon tontes les apparences , on y est bien fleg- 
jDDatique. Ce sont des gens qui ne savent ce que 
o'est que de rire t qui prennent toujours ua 
jjBur pour répondre à la moindre queition qu'on 
leur fait* et qui eussent trouvé Caton d'ITtiqoe 
trop badin et trop folâtre. 

Il me vient une pensée , dit-elle. Tous les 
babitans de mercure sont vi£s , tous ceux de 
Saturne sont lents. Parmi nous , les uns sont 
vifs,. les autres lents; cela ne viendrait-il point 
de ce que notre terre étantjustelnent an milieu 
des autres mondes , nous participons des extré- 
mités ? n n'y a point pour les hommes de ca^ 
ract^re fixe et déterminé ; les uns sont fsits 
comme les babitans de mercure , les autres 
eomme ceux de saturne ; et nous sommes an 
méiange de toutes les espèces qui se trouvent 
dans les autres planètes. J'aime assez ceitte idée, 
repris-je ; nous formons un assemblage si bi- 
zarre , qu'on pourrait croire que nous aérions 
ramassés de plusieurs mondes diffiérens. A ce 
compte il est assez commode d'être ici , on y 
voit touii les autres mondes en abrégé. 

Du moins , reprit la Marquise , une oommo' 
dite fort réelle qu'a notre monde par s» situa- 
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tioa , cVst qu'il n^est ni si chaud que celui de 
mercure ou de -venus , ni si froid que celui de 
Jupiter ou de saturue. De plus nous sommes 
justement dans un endroit de la terre où nous 
ne sentons l'excès ni du chaud , ni du froid. 
En vëritë , si un certain philosophe rendait 
grâce à la nature d'hêtre homme , et non pas 
béte ; grec, et non pas barbare : moi je reux 
lui rendre grâce d''étre sur la planète la plus 
tempérée de Funiyers , et dans un des lieux les 
plus tempérés de cette planète. Si vous m'en 
croyez , Madame , répondis-je , -vous lui ren - , 
drez grâbc d'être .jeune , et non pas vieille ; 
jeune et belle , et non pas jeune etlaide^ jeune 
et belle Française , et non pas jeune et belle 
Italienne. Voilà bien d^âutres sujets de recon- 
naissance que ceux que vous tirez de la situa- 
tion de votre tourbillon , ou de la température 
de Totre pays. 

Mon Dieu , répliqua*t-elle , laissez-moi avoir 
de la reconnaissance sur tout , jusque sur le 
tourbillon ou je suis placée. La mesure du 
bohheot qui nous a été donnée est assez pe- 
tite , il n'en faut rien perdre , et il est bon 
d'avoir pour les choses les plus communes et 
les moins considérables , un goût qui lés mette 
à profit. Si on ne voulait que des plaisirs vifs , 
on en aurait peu, on les attendrait long-temps , 
rt on les payerait bien. Vous me promettez 
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donc , répliquAl-je, que si oo vous proposait do 
ces plaisirs TÎfs, tous vaus souviendriez des 
tourbillons et de moi , et que vous ne nous 
négligeriez pas tout-à-fait? Oui, répondit-elle, 
mais faites que la philosophie me fournisse 
toujours des plaisirs nouveaux* Du moins pour 
demain , répondis- je , j'espère qu'ils ne vous 
manqueront pas. J'ai des étoiles fixes qui pas- 
sent tout ce que vous avez vu jusqu'ici. 

CINQUIÈME SOIR. 

Que les Étoiles fixes sont autant de Sdeik, dont cliaetio 
éclaire un monde. 

Jua Marquise sentit une vraie impatience de 
savoir ce qut; les étoiles fixes deviendraient. Se- 
ront-elles habitées comme les planètes ? me 
dit-elle. Ne le 8eront-«)les pas ? Enfin qu'en fe- 
rons-nous ? Vous le devineriez peut - être , si 
vous en aviez bien envie, répondis -je. Les 
étoiles fixes ne sauraient être moins éloignées 
de la terre « que de vingt-sept mille six cent 
soixante fois la distance d'ici au soleil , qui est 
de trei^te-trois millions de lieues; et si vous 
fâchiez un astronome , il les mejttrait encore 
plus loin. La distance du soleil à saturne ^ qui 
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«st la planète la plos éloignée , nVst que de 
trois cent trente millions de lieues ; ce n''est 
rien par rapport à la distance du soleil ou de 
la terre aux étoiles fixes , et on ne prend pas 
la peine de la compter. Leur lumière , comme 
vous Toyez, est assez TÎve et assez éclatante. 
Si elles la recevaient du soleil , il faudrait 
qu^elles la reçussent déjà bien faible après un 
si épouvantable trajet ^ il faudrait que par une 
réflexion qui l'afiaiblirait encore beaucoup , 
elles nous la renvoyassent à cette même dis- 
tance. 11 serait impossible qu^une lumière qui 
aurait essuyé une réflexion , et fait deux fois 
un semblable chemin , eût cette force et cette 
vivacité qu'a celle des étoiles Gxes, Les voil^ 
donc lumineuses par elles-mêmes , et toutes ,' 
eu un mot , autant de soleils. 

Ne me trompé>je point , s'écria la Marquise , 
ou si je vois où vous me voulez mener ? M'ai* 
lez- vous dire : £eg étoiles fixes sont autant ^4^, 
soleUs y notre soleil est le centre d'un tourbil- 
lon qui tourne autour de lui ; pourquoi chaque 
étoile fixe ne serait-elle pas aussi le centre 
d'un tourhillon qui aura un mouvement autour 
d'elle ? Notre soleil a des planètes qu'il éclai- 
re ; pourquoi chaque étoile n'en aura-t-elle pas 
oMissi qu'elle éclairera ? Je n'ai à vous répon- 
dre y lui dis-je , que ce que répondit Phèdre â 
JEnone : C'est toi qui l'as nommé, 

10. 
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Mai», reprit-elle, roilà Vunivers si ^ând 
que je m*y perds ; je ne sais plus où je suis, j« 
ne suis plus rien. Quoi , tout sera dirisë en 
tourbillons jetés confusément les uns parmi les 
autres ! Chaque étoile sera le centre d'un toar- 
billon , peat-étre aussi grand que celui oh 
nous sommes I Tout cet espace immense qui 
comprend notre soleil et nos planètes , ne sera 
qu'une petite parcelle de Tunirers! Autant 
d'espaces pareils que d'étoiles fixes ! Cela me 
confond , me trouble , m'épouvante. Et moi , 
rëpondis-je , cela me met & mon aise. Quand 
le ciel n'était que cette yofkte bleue où les étoi- 
les étaient clouées , l'univers me paraissait pe- 
tit et étroit , je m'y sentais comme oppressé. 
Présentement qu'on a donné infiniment plos 
d'étendue et de profondeur a cette voûte en h 
partageant en mille et mille tourbillons, û me 
semble que je respire avec plus de liberté, et 
que je suis dans un plus grand air, et assuré- 
ment l'univers a toute une autre magnificetice. 
La nature n'a rien épargné en le produisant } 
elle a fait une profusion de richesses tout-à-fait 
digne d'elle. Rien n'est si beau à se représenter 
que ce nombre prodigieux de tourbillons, dont 
le milieu est occupé par un soleil qui fait tour- 
ner des planètes autour de lui. Les habitans 
d'une planète d'un de ces tourbillons infinis , 
voient de tous cdtés les soleils des tourbillons 
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dont ils sont environnes ; mais ils n*ont garde 
d'eo voir les planète^ , qui , n'ayant qu*une la- 
inière faible , empiruntëe de leur soleil , ne la 
poussent point au delà de leur monde. 

Vous m'offrez , dit*elle, une espèce de pers- 
pective 'si longue , que la vue n'en peut attra- 
per le bout. Je vois clairement les habitans de 
la^terre ; ensuite vous me faites voir ceux de la 
lune et des autres pladètes de notre tourbillon 
assez clairement à la vérité f mais moins que 
ceux de la terre : après eux viennent les habi- 
tans des planètes des antres tourbillons. Je 
TOUS avoue qu'ils sont tont-à-fait dans l'enfon- 
cement , et que quelque eflbrt que je fasse pour 
les v<Hr f je ne les aperçois presque point. Et en 
effet ne sont-ils pas presque anéantis par l'ex- 
pression même dont vous êtes obligé de vous 
servir en parlant d'eux ? il faut que vous les 
appeUiez les habitans d'une des planètes de Tun 
de ces tourbillons dont le nombre est inOni. 
Nous-mêmes , a qui la même expression con- 
vient, avouez que vous ne sauriez presque 
plus nous démêler au milieu de tant de mon- 
des. Pour moi , je commence à voir la terre si 
effroyablement petite , que je ne crois pas avoir 
désormais d'empressement pour aucune chose. 
Assurément , si on a tant d'ardeur de s^agran- 
dir y si on fait -desseins sur desseins , si on se 
donne tant de peine , c'est que l'on ne connaît 
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pat le» tourbillons. Je prëteods bien que ma 
par^îsse profite de mes nouvelles lunûéres ; et 
quand on me reprochera mon indolence, je 
répondrai : j4h l si uou$ saviez ce que c'est que 
les étoiles fixes ! 11 faut qu^Aiexandfre ne Tait 
pas su , rëpltquai-je , car un certain auteur 
qui tient que la lune est habitée , dit^fort sé- 
rieusement qu^il n^ëtait pas possible qu^Aristo- 
te ne fût dans une opinion si raisonnable , 
(comment une vëritë eût-elle échappe' à Ans- 
tote ! ) mais quUl n'en voulut rien dire , de 
peur de fâcher Alexandre t qui eût été au dés- 
espoir de voir un monde quUl nVût pas pu 
conquérir. A plus forte raison lui eût-on fait 
mystère des tourbillons des étoiles ûxes , quand 
on les eût connus en ce temps-là ; c'eût été 
faire trop mal sa cour que de lui en parler. 
Pour moi qui )es connais , je suis bien fâché 
de ne pouvoir tirer d'utilité de la connaissance 
que j'en ai. Ils ne guérissent tout au plus , se- 
lon votre raisonnement , que de rambilion et 
de l'inquiétude , et je n'ai point ces maladies- 
là. Un peu de faiblesse pour ce qui est beau , 
voilà mon mal , et je ne crois pas que les tour- 
billons y puissent rien. Les autres mondes vous 
rendent celui-ci petit , mais ils ne vous gâtent 
point de beaux yeux ou une belle bouche : cela 
vaut toujours son prix en dépit de tons les 
mondes possibles. 
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C'est one étrange chose que l'amour, répon- 
dit-elle en riant ; il se sauve de tout , et il n^y 
a point de systèitte qui lui puisse faire du mal. 
Mais aussi parles-moi frandiement , votre sjs«* 
f ème est-il bien vrai ? Ne me déguisez rien , je 
vous garderai le secret. Il me semble qu'il n'est 
appuyé que sur une petite convenance bien lé- 
gère. Une étoile fixe est lumineuse d'elle-même 
comme le soleil , par conséquent il. fa ut qu'elle 
soit comme le soleil , le centre et l'âme d'un 
monde , et qu^elle ait ses planètes qui tournent 
autour d'elle. Cela est'il d'une nëocasité Inen 
absolue ? Écoutez , Madame , répondis-je , puis- 
que nous sommes en humeur de mêler toujours 
Ses folies de galanterie à nos discours les plus 
sérieux , les raisoonemens de mathématique 
sont faits comme Tamour. Vous ne sauriez ac- 
corder si peu de chose à un amant , que bien.-' 
tôt après il ne faille lui en .accorder davanta- 
ge, et à la fin cela va loin. De même accor- 
dez â un mathématicien le moindre principe , 
il va vous ien tirer, une conséquence qu'il fau* 
dra que vous lui accordiez aussi ^ et.de cette 
conséquence encore^nne autre ; et malgré Vous* 
îoéme il vous mène si loin , qu'à peine pouvez* 
vous le croire. Ces deux sortes de gens-là pren* 
nent toujours plus qu'on ne leur donne. Vous 
eonvenez que quand deux choses sont sembla- 
Mes ep t«ut ce qui me parait , je les puisse 
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croire aatsi semblables en ce qui ne me paraît 
point , s'il n'y a rien d'ailleurs qui m'en em- 
pêche. De là j'ai tire que la lune était habitée, 
parce qu'elle ressemble à la terre ; les autres 
planètes , parce qu'elles ressemblent à la lune. 
Je trouve que les étoiles fixes ressemblent à 
notre soleil f je leur attribue tout ce qu'il a. 
Vous êtes engagée trop avant pour pouvoir re- 
culer , il faut franchir le pas de bonne grâce. 
Mais , dit-elle , sur le pied de cette ressem- 
blance que vous mettez entre les étoiles fixes et 
ttotre soleil , il faut que les gens d'un autre 
grand tourbillon ne le voient que comme une 
petite étoile fixe , qui se montre à eux sealc' 
ment pendant leurs nuits. • 

Cela est hors de doute , répohdis-je ^ notre 
aoleil est si proche de nou9 , en comparaison 
des soleils des autres tôurbilldns , ^ue sa lu- 
mière doit avoir infiniment plus de force but 
nos yeux que la leur. Nous ne voyons donc que 
lui quand nous le voyons , et il efl'aoe tout j 
mais dans un autre grand tourbillon , c'est ua 
ftutre soleil qui y domine , et il efiTace à son 
tp»r le nàlrty qui n'y paraît que pendant lei 
nuits ayec le reste- des autres soleils étrangers , 
c'est-à-dire , des étoiles fixes. On Pattacbe nrée . 
elles à cette grande voûte du ciel , et il y fait 
partie de quelque ours ou de quelque taureau. 
Pour les planètes qui tonment.autour de lui, 
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notre iem , par exemple ^ conune on ne les 
voit point de si loin » on n^y songe seulement 
pas. Ainsi tous les soleils sont soleils de jour 
pour le tourbillon où ils sont pkcés, et soleils 
de nuit pour tous les autres tonrhilloos. Dans 
leur monde ils sont uniques en> le^ espèce : 
partout, ailleurs ils ne servent qn!â faire nom* 
bre. Ne faut-il pas pourtant , reprit-elle , que 
les mondes , .malgré cette égalité » différent en 
mille choses? oar«n fond de ressemblance, ne 
laisse pas de porter des différences infinies. 

Assurément, repris-je; mais la difficulté est 
de deviner. Que sais-je ? Un tourbillon a pU|f 
de planètes qui tournent autoqr de sop soleil, 
un autre en a moins* Dans Tun U y a«des fhr, 
nètes subalternes qui tournent autour de» pla* 
fiètes plus grandes ; dans l'autre il n!y en a 
point. Ici elles sont toutes ramassées autour de 
leur soleil , et Ibnt comme un petit peloton , 
au delà duquel sVtend un grand espace vide 
qui va jusquVux tourbillons voisins.^ ailleurs 
elles prennent leur cours vers les extrémités du 
tourbillon , et laissent le milieu vide. Je ne 
doute pas même quHl ne puisse y avoir quel- 
ques tourbillons déserts et sans planètes ; d^au- 
très dont le soleil n*étant pas au centre , ait un 
véritable mouvement et emporte ses planètes 
avec soi j d'autres dont les planètes s>'lèvent 
011 s*abaissent à Végjurd de leur soleil p»»' 1* 



mo LES MONDES. 

changettieDt de l'équilibre qui les lient suspea- 
claes. Enfin que voudriez-YOUs ? Eo voila bien 
assez pour un homme qni n^ett jnnais sorti de 
son tourbillon.' 

Ce n'eti esè- guère, rëpondit'^ette, p<nirla 
quantité des 'mondes. Ce que vouvdites ne suf- 
fit que pour cinq où six , et j^ett vois d'ici àes 
milliers. 

Que serait-ce donc , repris-je ,' si je voos di- 
siais qu'il y a bien è^autres étoiles fixes que 
celles que vous vojez , qu'aveè des lunettes on 
en découvre un nombre infini qui ne se m^n" 
tt^nt point aux yeux , et que dans une seule 
constellation où Ton en comptait peut -être 
do«tee bu quinze» il s*en trouve autant que 
Ton en voyait auparavant dans le ciel ? 

Je voos' demande grâce , s*écna-t*elle , je , 
me rends ; vous m'accablez de mondes et de 
tourbillons. Je. sais bien » ajoutai-je , ce que je 
vous garde. Vous voyez cette blancheur qu'on 
appelle la voie de lait. Vous figureriei-vous 
bien ce que c'est ? Une infinité de petites étoi* 
les invisibles aux yeux à cause de leur peti- 
tesse , et semées si prés les. unes des autres , 
qu'elles paraissent former une lueur continue. 
Je voudrais que vous vissiez avec des lunettes 
cette fourmilière d'astres , et cette graine de 
mondes. Us ressemblent en quelque sorte aux 
tks Maldires, A cet douze mille petites tles ou 
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bancs de sable , sépai^és seulement par des ca- 
naux de mer que Ton sauterait presque com- 
me des fosses. Ainsi les petits tourbillons- de la 
voie de lait sont' si serrés , qu'il me semble que 
d'un monde à Taotre on pourrait se parlei^ , ou 
même se donner H no^in. Du moins je crois que 
les oijteaoz d'un monde passent bien dans un 
autre ', et que l'on y peut dresser des pigeons à 
porter deslettresycommeils en portent ici dans 
le levant, d'une ViUe'ià'titie autre. Ces petits 
mondes sortent apparettiment* de la règle gën^ 
raie par laquelle un soleil , dans sén tourbil- 
lon ^ effiice , dés qu'il parait / tous les soleils 
étrangers. Si vous êtes dans un des petita tour- 
billons de la vote' de lait, votre* soleil n'est 
presque pas pins proche de vous et n'a pas sen- 
«siblement plus de force sur vos yeux , que cent 
mille autres soleils des petits tourbillons voi- 
sins. Vous voye» donc votre ciel l^riller d'un 
nombre infini de feux qui sont fort proches les 
lins des autres, et 'peu éloignés -de vous. Lors- 
que vous perdez de vue votre soleil particnlier, 
il vous en reste encore assez , et votre nuit 
n'est pas moins éckirée que le jour , du moins 
U diflërenoene peut pas être sensible ; et pour 
parler plus juste , vous n'avez jamais de nuit. 
Us seraient bien étonnés , les gens de ces mon- 
des-là , accoutumés comme ils sont à une clar- 
té perpétoelle , si on leur disait quil y a des 

zt 
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malheureux qui ont de véritables .nuits , et qui 
tombent dans des ténèbres profondes , et qoi , 
quand ils jouissent de la lumière , oe voient 
m^me qu^un seul soleil. Il nous regarderaient 
comme des êtres disgraciés de la nature » et 
notre condition les ferait fréoûr d^horrenr. 

Je ne vous demande pas , dit la Marquise , 
s'il y a des lunes dans les mondes de la voie 
de lait. Je vois bien qu^elles y seraient de nul 
usage aux planètes principales qui n*ont point 
de nuit • et qui d'ailleurs marchent dans des 
espaces trop étroits pour s'embarrasser de cet 
attirail de planètes subalteimes* Mais savea-vous 
bien qu'à force de me multiplier les mondes si 
libéralement » vouf me fiai tes naître une véri* 
table difficulté? Les tourbillons dont nous 
voyons les soleils touchent le tourbillon oh 
. nous sommes. Les tourbillons sont ronds, n^est* 
il pas vrai ? Et comment tant de boules en peu- 
vent-elles toucher une seule ! Je veux n'ima- 
giner cela f et je sens bien que je ne le pois. 

Il y a beaucoup d'esprit, répondis-je , à avoir 
cette difficulté-là , et même è ne la pouvoir ré- 
soudre 'y car elle est très-bonne en soi ^ et de la 
manière dont vous la concevez » die est sans 
réponse, et c'est avoir bien pea d'esprit , que 
de trouver des réponses à ce qui n'en a point. 
Si notre tourbillon était de la figura d'un dé , 
il aurait six faces plates , et serait bien éloigne 
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, d^étre rond ; mais sur chacane de ees faces on 
y pourrait mettre un tourbillon de la même 
figure. Si au lieu de six faces plates » il y en 
avait vingt , cinquante , mille ^ il y aurait jus- 
qu^à mille tourhillons qui pourraient poser sur 
lui , chacun sur une £ice , et vous cenoevez 
bien que plus un corps a de faces plates qui le 
terminent au dehors , plus il approche d'être 
rond ; en sorte qu'un diamant taillé a facettes 
de tous c6tés , si les facettes étaient fort peti* 
tes, serait quasi aussi rond qu'une perle de 
même grandeur. Les tourbillons ne sont ronds 
que de celte manière-U. Ils ont une infinité 
de faces en dehors , dont chacune porte un 
autre tourbillon. Ces faces sont îott inégales ; 
ici elles sont plus grandes , là plus petites. Les 
plus petites de notre tourbillon , par exemple 9 
répondent A la voie de lait, et soutiennent tous 
ces petits mondes. Que deux tourbillons qui 
sont appuyés sur deux faces voisines , laissent 
quelque vide entre eux par en bas , comme ce- 
la doit arriver très-souvent , aussitôt la nature 
qui ménage bien le terrain , voas remplit ce 
vide par un petit tourbillon ou deux » peut- 
être par mille , qui n'incommodent point les 
autres , et ne laissent pas d'être un , ou deux , 
ou mille mondes de plus. Ainsi nous pouvons 
voir beaucoup plus de mondes que notre tour^ 
billon n'a de faces pour en porter, le gagerais 
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que, quoique ce» petite mondes niaient été 
faits que pour être jetës dans des coins de l'uni- 
vers qui fussent demeurés inutiles » quoiqu'ils 
soient inconnus aux autres niondes qui les tou- 
chent , ils ne laissent pas d'être fort contens 
d'eux-mêmes.. Ce sont eux sans doute dont on 
ne découvre les petits soleils qu'avec des luoet- 
tes d'approche , et qui sont en une quantité si 
prodigieuse. Enfin tous ces tourbillons s'ajus- 
tent les uns avec les autres le mieux qu'il est 
possible ; et comme il Caut que chacun tourne 
autour de son sqleil sans changer de p\ace, 
chacun prend la manière de tourner , qui est 
lu plus commode et la plus aisée dans la situa- 
tion où il est. Ils s'engrènent en quelque façoo 
les uns dans les autres, comme les roues d'une 
montre, et aident naturellement leurs meuve- 
mens. Il est pourtant vrai qu'ils agissent aussi 
les uns contre les autres. Chaque monde» à ce 
qu'on dit, est comme un ballon qui s'ëtendrait 
si on le laissait faire; mais il est aussitôt re- 
poussé par les mondes voisins , et il rentre en 
lui-même j a[)ré8 quoi il recommence a sW 
fier , et ainsi de suite ; et quelques philoso- 
phes prétendent que les étoiles fixes ne nous en- 
voient cette lumière tremblante , et ne parais' 
sent briller a reprises, que parce que leurs 
tourbillons poussent perpétuellement le nôtre > 
et en sont perpétuellement repoussés. 
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J'aime fort toutes ces idëès-Ià , dit la Mar* 
quise. J^aime ces ballons qui s'enflent et se dés- 
enflent à chaque moment , et ces mondes qui 
te combattent toujours j et surtout j'aime â 
voir comment ce combat fait entre eux un 
commerce de lumières qui apparemment est le 
seul qu'ils puissent avoir. 

Non, non, repris-je , ce n'est pas le seul. 
Les mondes voisins nous envoient quelquefois 
visiter , et même assez magnifiquement. Il nous 
en vient des comètes qui sont ornëes ou d'une 
chevelure ëclatante , ou d'une barbe vénéra- 
!ble , ou d'une queue majestueuse. 

Âh ! quels députés , dit-elle en riant ! On se 
passerait bien de leur visite ; elle ne sert qu'à 
îdire peur. Us ne font peur qu'aux enfans , ré- 
|>liqaai-je , à cause de leur équipage extraor- 
dinaire j mais les enfans sont en grand nom- 
bre. Les comètes ne sont que des planètes qui 
appartiennent à un tourbillon voisin. Elles 
avaient leur mouvement vers ses extrémités , 
mais ce tourbillon étant peut-être différem- 
laent pressé par ceux qui l'environnent, est 
plus rond par en haut , et plus plat par en bas; 
et c'est par en bas qu'ils nous regardent. Ces 
planètes qui auront commencé vers le haut à 
se mouvoir en cercles, ne prévoyaient pas 
qu'en bas le tourbillon leur manquerait, parce 
qu'il est là comme écrasé { et pour continuer 

IX. 
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leur mouvement circulaire , i\ faut nëceasaire- 
ment qu'ettes entrent dans nn autre tourbillon 
que je suppose qui est le nôtre , et quelles en 
occupent tes extrémités. Aussi sont-elles tou- 
jouri fort élerées à notre égard ; on peut croi- 
re qu'elles marchent au-dessus de satume. Il 
est nécessaire , vu ta prodigieuse distance des 
étoiles fixes , que depuis satume jusqu'aux ex- 
trémités de notre tourbilloti , il y ait un grand 
espace vide et sans planètes. Nos ennemis nous 
reprochent l'inutilité de ce grand espace. Qu'ils 
ne s'inquiètent plus , nous en avons trouvé 
l'usage , c'est l'appartement des planètes étran- 
gères qui entrent dans notre mottdto. 

J'entends , dit-elle. Nous ne leur permettons 
pas d'entrer jusque dans le ^cœur de nôtre 
tourbillon , et de se mêler avec nos planètes ^ 
nous les recevons comme le grand-seigneur re- 
çoit les ambassadeurs qu'on lui envoie. Il ne 
leur fait pas l'honneur de les loger à Constan- 
tinople , mais seulement dans un faubourg de 
la ville. Nous avons encore cela de comnran 
avec les Ottomans , repris-je , qu'ils reçoivent 
des ambassadeurs sans en renvoyer , et que 
nous ne renvoyons point de nos planètes aux 
mondes voisins. 

A én^ juger par toutes ces choses, répliqua- 
t-elle , nous sommes bien fiers. Cependant je 
ne sais pas trop encore ce que j'en dois croire. 
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Ces planètes e'trangères ont un air bien mena- 
çant ayec leurs queues et leurs barbes, et peut- 
être on nous les envoie pour nous insulter ^ au 
lieu que les nôtres qui ne sont pas faites de la 
même manière , ne seraient pas si propres à 
se faire craindre , quand elles iraient dans les 
autres mondes. 

Les queues et les barbes , re'pondis -je , ne 
sont que de pures apparences. Les planètes 
étrangères ne difierent en rien des nôtres ; 
mais en entrant dans notre tourbillon , elles 
prennent la queue ou la barbe par une cer- 
taine sorte d''illuminatiou qu^elles reçoivent 
du soleil , et qui entre nous n'a pas encore 
été trop bien expliquée j mais toujours on est 
sûr qu'il ne s'agit que d^une espèce d'illumi- 
nation 'y pn la devinera quand on pourra. Je 
voudrais donc bien, reprit -elle, que notre 
tatume allât prendre une queue ou une barbe 
dans quelqu'autre tourbillon et y répandre 
Teffroi : et qu'ensuite ayant mis bas cet accom- 
pagnement terrible , il revtut se ranger ici 
avec les autres planètes , à ses fonctions ordi- 
naires. Il vaut mieux pour lui , rëpondis-je , 
qu'il ne sorte point de notre tourbillon. Je 
TOUS ai dit le choc qui se fait à l'endroit où 
deux tourbillons se poussent et se repoussent 
l'un l'autre j je crois que dans ce cas-là une 
pauvre planète est ag;itée assez rudement , et 
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que tes habitans ne s^en portent pat mieux. 
Nous croyons nous autres être bien malheareaz 
quand il nous parati une comète ; cVst la co- 
mtte elle-même qui est bien malheureuse. Je 
oe le crois point , ait la Marquise , elle nous 
apporte tous ses habitans en bonne santë. Rien 
n'c&t si divertissant que de changer ainsi de 
tourbillon. Nous qui ne sortons jamais du d6- 
trc , nous menons une vie assez ennuyeuse. Si 
les habitant d^une comète ont assez d^esprit 
pour pre'voir le temps de leur passage dans 
notre monde , ceux qui ont dëjà fait le voyage 
annoncent aux autres par avance ce qu^ils y 
verront. Vous découvrirez bientôt une planète 
qui a un grand anneau autour d^elIe , disent <• 
ils , peut-être , en parlant de saturne. Vous en 
verrez une autre qui en a quatre petites qui la 
suivent. Peut-être même y a-tâl des gens des- 
tinés à observer le moment où ils entrent dans 
notre monde , et qui crient aussitôt , nouveau 
soleil f nouveau soleil, comme ces matelots 
qui crient, terre y terre» 

Il ne faut donc plut songer , lui dis-je , & 
vous donner de la pitié pour les habitans d'une 
comète i mais j'espère du moins que vous plain- 
drez ceux qui vivent dans un tourbillon dont 
le soleil vient à s*éteindre , et qui demeurent 
dans une nuit éternelle. Quoi , s'écria-t-elle, des 
ivoleils s'éteignent? Oui sans doute, répondis- 
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je. Les. anciens ont yn dans le ciel des étoiles 
fixes que nous n'y voyons pins. Ces soleils ont 
perdu leur lumière ; grande de'solation assuré-^ 
ment dans tout le tourbillon , mort^ité géné- 
rale sur toutes les planètes ; car que faire sans 
soleil ? Cette idée est trop funeste , reprit-elle. 
Hy aurait-il pas moyen de me l'épargner ? Je 
vous dirai , si vous voulez , répondis-je , ce 
que disent de fort habiles gens , que les étoiles 
fixes qui ont disparu ne sont pas pour cela 
éteintes ; que ce sont des soleils qui ne le sont 
qu*à demi , c'est«â-dîre , qui ont une moitié 
obscure , et l'autre lumineuse ^ que^ comme ils 
tournent sur eux^-mémes , tantôt ils nous pré- 
sentent la moitié lumineuse , tantôt la moitié 
obscure , et qu'alors nous ne les voyons plus. 
Selon toutes les apparences , la cinquième lune 
de Saturne est faite ainsi ; car , pendant une 
partie de sa révolution , on la perd absolument 
de vue 9 et ce n'est pas qu'elle soit alors plus 
éloignée de la terre , au contraire , elle en est 
quelquefois plus proche que dans d'autres temps 
où elle te laisse voir j et quoique cette lune soit 
une planète qui naturellement ne tire pas à 
conséquence pour un soleil , on peut fort bien 
imaginer un soleil qui soit en partie couvert 
de taches fixes, au lien que le nôtre n'en a que 
àd passagères. Je prendrais bien , pour vous 
obliger , cette opinion-là , qui est plus douce 
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ëtions perdus. Vous me faites trembler , dit Is 
Marquise. Présentement que je tais les cons^ 
queoces de la pâleur du soleil , je crois qu^au 
lieu d'aller Toir les matins à mon miroir si je 
ne tais point pâle , j*irai Toir au ciel si le so- 
leil ne Vest point lui-même. Ah !' Madame , ré' 
pondiS'je , rassurez - tous , il faut du temps 
p&ur ruiner un monde. Mais enfin , dit-elle , il 
ne faut que du temps ? Je vous Tayone, repris? 
je. Toute cette masse immense de matière qui 
compose Tunivers , est dans un monvement 
perpétuel , dont aucune' de ses parties nVst en* 
tiérement exempte ; etdés qu'il y a du 'mou- 
vement quelque part , ne vtfus y fiez point , il 
fiiut qu'il arrive des ch'angemens , soit lents , 
soit prompts ; mais toujours dans des temps pro- 
portionnés à l'eifot. Les anciens étaient plaisans 
de s'imaginer que les corps célestes étalent de 
nature â ne changer jamais , parce qu'ils ne les 
avaient pas encore vu changer. Avaient-ils eu 
le loisir de s'en assurer par l'esp^enoe ? Les 
anciens étaient jeunes aupràs de nous. Si les 
roses y qui ne durent qu'un jour ,■ faisaient des 
histoires , et se laissaient des mémoires les unes 
aux autres , les' premières auraient fait le por- 
trait de leur jardinier d'une certaine façon , et 
de plus de quinsfe mille âges de roses ; les au- 
tres qui l'auitaient encore laissé i celles qui les 
devaient suivre , n'y auraient rien changé. Sur 
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cela elles diraient : JPfous avons toi^ours tm le 
même jardinier; de mémoire de rose on n'a 
vu que lui ; il a tot^urs été fait comme il est; 
assurément il ne meurt point comme nous , U 
ne change seulement pas. Le rûsoDnement des 
roses seiait-il bon ? Il aurait pourtant plus de 
fondement que celui que faisaient les anciens 
sur les corps célestes ; et quand même il ne se- 
rait arrlyë aucun cfa^gement dans les - cieux 
jusqu'à aujourd'hui, quand ils paraîtraient 
marquer qu'ils 'seraient faits pour durer tou- 
jours sans aucune altération, je ne les en croi- 
rais pas encore ; j'attendrais une plus longue 
expérience. Devons -nous établir notre durée, 
qui n'est que d'un instant, pour la mesure 
de quelque autre? Serait-ce à dire que ce qui 
aurait duré cent mille fois plus que nous, 
dût toujours durer? On n'est pas si aisément 
étemel. U faudrait qu'une chose eût passé bien 
des âges d'homme , mis bout » bout , pour 
commencer à donner quelque signe dMmmor* 
talité. Vraiment , dit la Marquise , je vois les 
mondes bien éloignés d'y pouvoir prétendre. 
Je ne leur ferais seulement pas rhqnneur de les 
comparer à ce jardinier qui dure tant à l'égard 
des roses ; ib ne sont que comme le» roses 
mêmes qui naissent et qui meurent dans un 
jardin les unes après les autres ; car je m'at- 
tends bien que s'il disparaît des étoiles ancien- 

1% 
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net, il en parait de noaTcttes; il faut que 
l'espica 86 répare. Il n'est pat à craindre qn'die 
përiite, répondis -je. Les uns tous diront que 
ce né sont que des soleils qui te rapprocdieiit 
de nous après avoirété long-temps perdue pour 
BOUS dans la profondeur du ciel. D^autres tous 
diront que ce sont des soleib qui se sont déga- 
gés de cette croûte obscure qui commençait à 
les envirdnner. Je crois aisément que tout cela 
peut être ; mais je crois aussi que l'uniTers peut 
avoir été fait de sorte qu*il s'y formera de 
temps en temps des soleils nouveaux. Pour* 
quoi la matière propre à faire un soleil ne 
pourra-t-elle pas , après avoir été dispersée en 
plusieurs endroits dijBférens , se ramasser à la 
longue en un certain lieu , et y jeter les fonde* 
mens d'un nouveau monde ? J'ai d'autant plus 
d'inclination à croire ces nouvelles produc- 
tions , qu'elles répondent mieux â la liante 
idée que j'ai d£s ouvrages de la nature. ITaa- 
vait-^le le pouvoir que de faire naître et mou- 
rir des planètes ou des animaux par ime révo- 
lution continuelle ? Je suis persuadé , et vons 
l'êtes déjà autsi, qu'elle met en usage ce même 
pouvoir sur bs mondes , et qu'il ne lui en coûte 
pas davantage. Mais nous avons sur cela plus 
que de simples conjectures. Le fait est que de- 
puis près décent ans, que l'on voit avec les 
lunettes un ciel tout nouveau et inconnu aux 
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anciens , il n'y a pas beaucoup de constella- 
tions où il ne soit armé quelque changemeot 
sensible j et c'est dans la -voie de lait qu^on en 
remarque le plus , comme si dans cette four- 
milière de petits mondes , il régnait plus de 
mouvemens et d'inquiétude. De bonne foi , dit 
la Marquise , je trouve à présent les mondes , 
les cieux et les corps célestes si sujets au cban^ 
gement, que m'en voilà tout-à-fait revenue. 
Kevenons-en encore mieux,' si vous m'en 
croyez , répliquai-je , n*en parlons plus j aussi 
bien vous voilà arrivée à la dernière voûte des 
cièux ; et pour vous dire s'il y a encore des 
étoiles au delà , il faudrait être plus babile que 
je ne suis. Mettez-y encore des mondes , n'y en 
mettez pas , cela dépend de vous. C'est propre- 
ment l'empire des philosophes , que ces grands 
pays invisibles qui peuvent être ou n'être pas 
si on veut , ou être tels que l'on veut. Il me 
suffit, d'avoir men^ votre esprit aussi loin que 
vont vos yeux. 

Quoi , s'écria-t-elle , j'ai dans la tête tout le 
système de l'univers ! Je suis savante ? Oui , ré- 
pliquai-je , vous l'êtes assez raisonnablement , 
et vous l'êtes avec la commodité de pouvoir ne 
rien croire de tout ce que je vous ai dit , dès 
que l'envie vous en prendra. Je vous demande 
seulement, pour récompense de mes peines, de 
ne voir jamais le soleil , ni le ciel , ni les e'toi- 
les y sans songer à moi. 
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Puisque/ai rendu compte de ces entretiens 
au public t je crois ne lui devoir plus rien ca- 
cher sur cette matière. Je publierai un nout^el 
entretien qui uint long-temps après les autres , 
inais qui fut précisément de la même espèce. 
Il portera le nom de Soirf puisque les autres 
Vont porté ; il uaut mieux que tout soit sous 
ie même titre. 
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Nouvelles pensées qui confirment celles des Entretiens 
yréeédetia. Dernières découvertes qui ont éié faites 
dans le Ciel* 

Il y avait loag- temps que nous ne parlions 
plus des mondes. Madame!. M. D. G. et moi, 
et nous commencions même à oublier que nous 
en eussions jamais parlé , lorsque j^allai un jobr 
chez elle , et y entrai justement comme deux 
hommes d^esprit et assez connus dans le mon- 
de , en sortaient. Vous voyez bien , me dit-elle , 
aussitôt qu'elle me vit , quelle visite je viens 
de recevoir; je vous avouerai qu'elle m'a laîs' 
%ée avec quelque soupçon que vous pourriez 
biefi m'avoir gâté l'esprit. Je serais bien glo- 
rieux , lui répondis-je , d'avoir eu tant de pou- 
voir sur vpus : je ne crois pas qu'on pût rien 
entreprendre de plus difficile. Je crains pour- 
tant que vous ne l'ayez fait, reprit-elle. Je ne 
sais comment la conversation s'est tournée sur 
les mondes , avec ces deux hommes qui vien- ^ 

lient de sortir \ pieut-étre ont-ils amené' ce dis- 
cours malicieusement. Je n'ai pas manqué de 
leur dire aussitôt que tontes les planètes étaient 
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habitues. L^an d^eux m*a dit qu*il ^tait fort 
persuade qne j« ne le croyais «pas : mot , arec 
toute la naïveté possible , je lui ai soutenu que 
je le croyais : il a toujours pris cela pour une 
feinte d'une personne qui voudrait se divertir; 
et j'ai cru que ce qui le rendait si opiniâtre à 
ne me pas croire moi-même sur mes sentimeDS, 
c'est qu'il m'estimait trop pour s'imaginer que 
je fusse capable d'une opinion si ezirayagante. 
Pour l'autre , qui ne m'estime pas tant, il m'a 
crue sur ma parole. Pourquoi m'ares^TOiis en- 
têtée d'une chose que les gens qui m'estiment 
ne peuvent pas croire que je soutienne sëriea* 
sèment? Mais, Madame, lui répondis -je , 
pourquoi la soutenie^vons sérieusement avec 
des gens que je suis sûr qui n'entreraient dans 
aucun raisonnement qui fût un pen sérieux ? 
Est-ce ainsi qu'il faut commettre les habitans 
des planètes ? Contentons- nous d'être une pe- 
tite troupe choisie qui les croyons , et ne di- 
vulguons pas nos mystères dans le peuple. Gom- 
ment , s'écria-tpeile , appelez- vous peuple les 
deux hommes qui sortent d'ici ? Ils ont bien 
de l'e/iprit, répÛquai-je , mais ils ne raisonnent 
jamais. Les raisonneurs i qui sont gens dura, les 
appelleront peuple sans difficulté. D'autre part , 
ces gens-ci s'en vengent en tournant les rai- 
scnneurs en ridicule , et c'est , ce me semble , 
un ordre très- bien établi que chaque espèce 
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méprise ce qui lai manqoe. Il faudrait , sHl 
^tait possible , s'accommoder à chacune. 11 eût 
bien nûenx valu plaisanter des babitans des 
planètes avec ces deux kommes que tous venez 
de voir , puisqu'ils sarent plaisanter , que d'en 
raisonner, puisqu'ils ne le savent pas faire. 
Vous en seriez sortie arec leur estime , et les 
planètes n'y auraient pas perdu un seul de 
leurs babitaujB. Trahir la vëritë! dit la Mar^ 
quise. Vous n'avez point de conscience. Je vous 
avoue , rëpondis-je , que je n'ai pas un grand 
zèle pour ces- vérités -là, et que je les sacrifie 
volontiers aux mointk'es commodités de la so- 
ciété. Je vois , par exemple , à quoi il tient et 
à quoi il tiendra toujours , que l'opinion des 
babitans des planètes ne passe pour aussi vrai- 
semblable qu'elle l'est. Les planètes se présen- 
tent toujours aux yeux comme des corps qui 
jettfflit de la lumière , et non. point comme de 
grandes campagnes ou de grandes prairies. 
Nous croirions bien que des prairies et des 
campagnes seraient habitées ] mais des corps 
lumineux , il n'y a pas moyen. La raison a 
beau venir nous dire qu'il y a dans les planètes 
des campagnes , des prairies ] la raison vient 
trop iâsû y le premier coup d'œil a fait son 
eflèt sur nous avant elle ; nous ne la voulons 
plus écouter, les planètes ne sont que des corps 
lumineux^ et puis oomfflaent seraient faits leurs 
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babitans? B faudrait qae Dotre imagination 
nouft représentât aussitôt leurs figures p elle ne 
le peut pas ; c'est le plus court de croire qu'ils 
ne sont point. Voudriez-vous que pour ^tabUr 
les habitans des planètes, dont les intérêts me 
touchent d'assez loin , j'aUasse attacpier ces re- 
doutables puissances qu'on appelle les sens et 
l'imagination ? Il faudrait bien du courage pour 
cette entreprise. On ne parsuade pas facilement 
aux bommes de mettre l6ur raison en la place 
de leurs yeux. Je vois quelquefois des gens assez 
raisonnables pour vouloir bien croire , après 
mille preuves » que les planètes sont des terres i 
mais ils ne le croient pas de la même façon 
qu'ils le croiraient, s'ils ne les avaient pas 
vues sous une apparence différente^ il leur sou- 
vient toujours de la première idée qu'ils en 
ont prise , et ils n'en reviennent pas bien. €c 
tont ces gens-lâ qui, en croyant notre opinton, 
semblent cependant lui £[iire grâce » et ne la 
favoriser qu'à cause d'un certain plaisir que 
leur fait sa singularité. 

Eh pourquoi ? interrompit- elle j n*en est-ce 
pas assez pour une opinion qui n'est que vrai- 
semblable ? Vous seriez bien étonnée , repris- 
je , si je vous disais que le terme de vraisem- 
blance est assez modeste. Est -il simplement 
vraisemblable qu'Alexandre ait été? Vous vous 
en tenez fort sûre : et sur quoi est fondée cetr» 
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cerUiude ? Sur ce que vous en avez toutes les 
preuves- que vous pouvez souhaiter en pareille 
matière , et qu^il ne se pre'senfë pas le moindre 
sujet de douter qui suspende et qui arrête 
votre esprit j car du reste vous n'avez jamais 
vu Alexandre , et vous n'avez pas de de'mon* 
stration mathématique qu'il ait dû être. Mais 
que diriez-vous, si les babitans des planétei 
étaient à peu près dans le mâme cas ? On • ne 
saurait vous les faire voir , et vous ne pouvez 
pas demander qu'on vous les démontre comme 
Ton ferait une affaire de mathématique ; mais 
toutes les preuves qu^on peut souhaiter d^une 
pareille chose , vous les avez : la ressemblance 
entière des planètes avec la terre qui est habi^ 
tée y rimpossibiiité d*imaginer aucun autre 
usage pour lequel elles eussent été faites , la 
fécondité et la magnificence de la nature , de 
certains égards qu'elle paraît avoir eus pour 
les besoins de leurs babitans , comme d'avoir 
donné des lunes aux planètes éloignées du so- 
leil , et plus de lunes aux plus éloignées ; et ce 
qui est trés'important , tout est de ce côté-là , 
lien dut^out de Tautre ; et vous ne «auriez 
imaginer, rie moindre sujet de doute , si vous 
ne reprenez les yeux et Fesprit du peuple. En- 
fin suppose qu'ils soient , ces babitans des pla- 
nètes , ils ne sauraient se déclarer par plus de 
marques , et par des marques plus sensibles ^ 
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et après eela i c'mt à tous à voir si Toas ne lei 
Toulez traiter qae de chose purement vraisem- 
blable. Mais vous ne voudriez pas , reprit-elle , 
que cela me parût aussi certain qu*il me le pa- 
rait qu'Alexandre a été ? Non pas tout-à-fait , 
rëpondis-je; car quoique nous ayons sur ïet 
babitans des planètes autant de preuves que 
nous en pouvons avoir dans la situation oà nous 
sommes , le nombre de ces preuves n'est pour- 
tant pas grand. Je m'en vais renoncer aux Jia* 
bitans des planètes, interrompit -elle, car je 
ne sais plus en quel rang les mettre dans mon 
esprit j ils ne sont pas tont-à-iait certains, ili 
sont plus que vraisemblables , cela m'embar- 
rasse trop. Ah I Madame , rëpllquai-je , ne vous 
découragez pas. Les horloges les plus commu- 
nes et les plus grossières marquent les beures ,* 
il n'y a que celles qui sont travaillées avec plua 
d'art qui marquent les minutes. De même les 
esprits ordinaires sentent bien la différence 
d^une simple vraisemblance à une certitude 
entière ^ mais il n'y a que les esprits fins qui 
sentent le plus ou le moins de certitude on de 
vraisemblance , et qui en marquent pour ainsi 
dire les minutes par leur sentiment. Plarei 
les babitans des planètes un peu au-dessous 
d'Alexandre , mais au-dessus de je ne sais com- 
bien de points d'histoire qui ne sont pas tout- 
i-fait prouvffs : je crois qu'ils seront bien là. 
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PMOke l'ordre , dit^Ue» et roug me laites plai- 
sir dVrranger mes id^es 5 mais pourquoi n'a- 
yez-vous pas déjà |>ri$ ce soin-li? Parce que 
quand vous croiret les habilans des planètes 
un peu plus ou peu moins qu'ik ne méritent , 
il n'y aura pas grâtnd mal , rëifondis-je. Je suis 
sûr que vous ne croyez pas le mouvement de 
la terre autant qu'il devrait être cru j en êtes- 
vous beaucoup à plaindre? Oh! pour cela, 
reprit-elle , j'en fais bien mon devoir , vous 
n'avez rien à me reprocher^ je crois fermemeût 
que la terre tourne; Je ne vous ai pourtant pas 
dit la meilleure raison qui le prouve , repli* 
quai-je. Ah I s'^ria-t-elle , c'est une trahison 
de m'avoir fait croire les choses avec de faibles 
preuves. Vous ne méjugiez donc pas dfgne de 
croire sur de bonnes raisons ? Je ne vous prou- ' 
vais les choses, répondis-je , qu'avec de petits 
raisonnemens doux, et accommodés â votre 
usage 5 en enssë-je employé d'aussi solides et 
d'aussi robustes , que si j'avais eu à attaquer un 
docteur? Oui, dit-elle, prenez-moi présente- 
ment pour un docteur, et voyous cette nou« 
velle preuve du mouvement de la terre. 

Volontiers, repris-je ; la voici. Elle me platt 
fort , peiit-4tre parce que je crois l'avoir trou- 
Téej cependant elle est si bonne et si naturelle, 
que je n'oserais m'assurer d'en être l'inventeur. 
Il est toujours s&r qu'un savant entêté qui y 
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voudrait nJpondre, serait réduit â parler beau- 
coup , ce qui est la seule manière dont un sa- 
vant puisse être confondu. H faut, ou que tous 
les corps célestes tournent en vingt- quatre 
heures autour de la terre , ou que la terre tour- 
nant sur elle-uiéoie en vingt -quatre heures , 
attribue ce mouvement à tous les corps céles- 
tes. Mais qu'ils aient réellement cette révolu- 
tion de vingt-quatre heures autour de la terre , 
t'est bien la chose du monde oà il y a le moin» 
d'apparence, quoique l'absurdité n'en saute 
pas d'abord aux yeux. Toutes les planètes font 
certainement leurs grandes révolutions autour 
du soleil ; mais ces révolutions sont inégales 
entre elles , selon les distances où les planètes 
sont du soleil ; les plus éloignées font Jears 
cours en plus de temps ; ce qui est fort natu- 
rel. Cet ordre s'observe même entre les petites 
planètes subalternes qui tournent autour d'une 
grande. Lee quatre lunes de Jupiter , les cinq 
de Saturne font leurs cercles en plus on moins 
de temps autour de leur grande planète ^ selen 
qu'elles en sont plus ou moins éloignées. De 
plus , il est sfkr qae les planètes ont des raoa- 
vemens sur leurs propres centres ^ ces mouve- 
mens sont encore inégaux ^ on ne sait pas bien 
sur quoi se règle cette inégalité ; si c'est , ou 
sur la différente grosseur des planètes , ou sur 
leur différente solidité, ou sur la différente vi- 
tesse 
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Usdfe;4ca. tourbillons particuliers «fuilas renfer- 
ment , et 4«s inatijèrcs liquides où elles aoat 
portées j mais enfin Fin^alite' est Crés-certai- 
ne , .f t en gênerai tel est Tordre de la nature , 
q«e tont ce <|ui est common a plusieon cboaes» 
se trouve en même temps varié par des diffé^ 
rences particuUèces. 

Je vous entends, interrompit la H afquise , 
et je crois cpie vous avez raison» Oui i je suis de 
votre avis \ si lef planâtes tournaient autour de 
la terre , elles tourneraient en des temps iné«- 
gaux selon leurs distances , ainsi qa^elles foqt 
autour du soleil ^ n^est-ce pas ce que vous vou- 
iez me dire ? Justement, Madame, repris -je ; 
leurs diftta^ces inégales à l'égard de la terre 
^vraieot produire des difierenoes dans ce mou- 
vement .prétendu autour de la terre ^ et les 
étoiles .filles qfii sont si prodigieusement éloir 
^fnées de nous , si fort élevées au-dessus de tout 
ee qui pourrait prendre autour de nous un 
saofivement général , du .moins situées en lieu 
oà ce mouvement devrait être affaibli» n'y au- 
raôtril pas bien de l'apparence qu'elles ne tour- 
neriûent pas autour de nous en vingt- quatre 
beorei , comme la lune qui en est ai proclie ? 
Les oomHes qui tont étrangères dans notre 
tonrbiQon , qui y tiennent des routes si difié- 
lentea les unes des autins , qui ont aussi âe» 
vitesses ai démâtes , ne devraient -elles paa 

x3 
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être dispensées de tourner toutes autour de 
nous dans ce même temps de vingt -quatre 
heures? Mais non : planètes, étoiles fixes, co- 
mètes, tout tournera en vingt- quatre' heures 
autour de la terre. Encore s'il y avait dans ces 
snouvemens quelques minutes de dilTérence , 
on pourrait s'en contenter; mais ils seront tous 
de la plus exacte égalité , ou plutôt de la seule 
égalité exacte qui soit au monde ; pas une mi- 
nute de plus ou de moins. En" vérité, cela doit 
être étrangement suspect. Oh! dit la Marquise, 
puisqu'il est possible que cette grande égalité 
ne soit que dans notre imagination , je me tiens 
fort sûre qu'elle n^est point hors de là. Je suis 
bien aise qu'une chose qui n'est point du gé- 
nie de la nature, retombe entièrement sur 
nous , £t qu'elle en soit déchargée , quoique ce 
soit à nos dépens. Peur moi , repris-je , ]e suis 
si ennemi de l'égalité parfaite , que je ne trou" 
ve pas bon que tous les tours que la terre fait 
chaque jour sur elle-même, soient précisément 
de vingt-quatre heures , et toujours égaux les 
uns des autres j j'aurais assez d'inclination à 
croire qu'il y a des différences. Des différen- 
ces ! s'écria -t -elle; et nos pendules ne mar- 
quent-elles pas une entière égalité? Ohl ré- 
pondis-je , je récuse lea pendules ; elles ne peu- 
vent pas elles-mêmes être tout - à - fait justes ; 
et quelquefois qu'elles io seront en marquant 
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qu'un tour de ^ingt- quatre heures sera plus 
long ou plus court qu^un autre , on aimera 
mieux les croire déréglées , que de soupçonner 
la terre de quelque irrégularité dans ses reVo- 
lutionç. Voila un plaisant^respect qu'on a pour 
elle : je ne me fierais guère plus à ]a terre qu'à 
une pendule ; les niémes choses à peu prés 
qui dérégleront Tune, dérégleront l'autre : je 
crois seulement qu'il faut plus de temps â la 
terre qu'à, une pendule pour se dérégler sensif 
blement y c'est tout l'avantage qu'on lui peut 
accorder. lïe pourrait--elle pas peu à peu s'ap" 
procher du soleil? £t alors, se trouvant dans 
un endroit où la matière serait plus agitée et 
le mouvement plus rapide , elle ferait eu moins 
de temps sa double révolution ^ et autour du 
soleil , et autour d'elle-même. Les années se- 
raient plus courtes , et les jours aussi j mais on 
ne pourrait s'en apercevoir, parce qu'on ma 
laisserait pas de partager toujours les années 
en trois cent soixante-cinq jours , et les jours 
en vingt-quatre heures. Ainsi , sans vivre plus 
que nous ne vivons présentement , on vivrait 
plus, d'années ; et au contraire , que la terre 
s'éloigne du soleil , on vivra moins d'an- 
nées que nous ne vivons , et on ne vivra pas 
moins. Il y a beaucoup d'apparence , dit-elle , 
que quand cela serait , de longues suites de 
siècles ne produiraient que de bien petites 
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éafférenûes. Tèn eotfTÎ«nt , r^àii<!të-j<é ; la don- 
Aiittf de îa nature ttVst pas brusque , et ta 
iûéthoâé est d'attiener tout pat des degrës ^ 
ne sont sensibles cfaé dans Jes elinn^éments fort 
prompts et fort aiséi. Nous ne somtfiee pretqœ 
éipâbles de nous apereeiroir <}ae de eekii des 
«risons : pour les autres cft^ï se font «fteti «rfie> 
Mrtaifte lenteur, Û9 ne niati(|ttenf geièril dé 
vous échapper. Cependant tout est dan» tftt 
branle perpétuel , et par conséquent tout cbAft-* 
i;e \ et il n^ a pas jusqa^A utie certaine detiePH 
aelle que Ton a vue dans k lune aveé des ki« 
ïiettes f il y a peut^tre quarante afia , qvà IM 
toit considérablement vieillie. Elle avait an 
assez beau visage^ ses joues ae sont enfoiiGdÉs, 
ion nea s'est allongé ,■ son Aront et son Éfieston 
a« sont avancés ; de sorte que totis sas agr^ 
meus se sont évanouis , et qtie Ton cralAI 
anéme pour se» jours. 

Que me côntez-vous là ? interrotiipif la Mifr- 
qoise. Ce A'est peint une ptaisafitei^ie , i^epria- 
je. On apercevait dans la lune une figure paf- 
ficuHére qui avait l'air d'une téfe de femme 
qui sortait d'entre les rotbers r et il est errri- 
Té du chadgemeftt dai»9 cet eaidrok-U. Il est 
tombé quelques tnor^eàux de mfcifrfagnes , et 
iKi ont laissé à découvert trois peiiltéà qui né 
l^autent plus servir qu^à composer un front , 
«lit nez et un nenton d* vieille. Ne sembl6-<t-il 
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pas , dit-elle , qaHl y ait nue destinée mali- 
cieuse qui en veuille particulièrement à la 
beauté? Ça ët^ justement cette detnbiselle 
quMle a été attaquer sur toute la lutie. PéUt- 
étro qu'en récompense , répliquaî-jé , les chan- 
gemens qui arrivent sut* notre terre , embel- 
lissent quelque visage qne les gens de la luûe 
Y voieut : j'entends quelque visage à la ma- 
nière de la luoe ; car chacun transporte sur 
les objets les idées dont il est rempli. Kos as- 
tronomes voient sur la lune des visages de 
deitioisdles ; il pourrait être qoe des femmes 
qui observeraietit , y verraient de beaux visa- 
it d^hommes. Moi , Madame , je ne sais si jie 
ne vous y verrais point. J'avoue , dit-eRe, que 
je ne pourrais me défendre d'être obligée a 
qui me verrait là , mais je retourne & ce qUe 
vous me disiez toot-à-Pfaeuré : arrivè-t-U sCir 
la terre des changemeos con^dérables ? 

H y ft beaucoup d'apparence ; re'pondis-je , 
qui! y en est arrivé. Plusieurs montagnes éloi- 
gnées de la' mer , ont de grands lits de coquil- 
lages , qui marquent nécessairement que l'eaU 
les a autrefois couvertes. Souvent assez lôiu en- 
core de la mer ,- on troute des pierres on sont 
des poissons pétrifiés. Qui peut les avoir mis 
là , si la mer n'y a pas été ? Les fables disent 
qu'Hercule sépara avec ses deux mains , deux 
montagnes nommées Galpé «t Âbila, qui, étant 

i3. 
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situées entre TAfrique et TEspagoe , arréUîen^ 
.rOcéan , et qu^aussitôt ]a mer entra avec vio- 
lence danf les terres, et fit ce grand golfe 
qu'on appelle la Méditerranée. Les fables ne 
sont point tout^à-fait des fables ; ce sont des 
histoires des temps reculés , mais qui ont éiÀ 
défigurées , ou par l'ignorance des peuples , ou 
par Tamour qu'ils avaient pour le merveilleux, 
très-anciennes maladies des hommes. Qu'fier- 
cule ait séparé deux montagnes avec u$ deux 
.mains , cela n'est pas trop croyable ; mais que 
du temps de quelqu'Uercule , car il y en a cin- 
quante, l'Océan ait enfoncé deux montagnes 
.plus faibles que les autres , peut-être à l'aide 
de quelque tremblement de terre, et se soit 
jeté entre l'Europe et l'Afrique , je le croirais 
sans beaucoup de peine* Ce fut alors une belle 
tache que les babitans de la lune virent pa- 
raître tout à coup sur notre terre ! car vous 
savez , Madame , que les mers sont des tacbes. 
Du moins l'opinion commune est que la Sicile 
a été séparée de l'Italie, et Cypre de la Syriej 
il s'est quelquefois formé de nouvelles tles dans 
la mer ; des tremblemens de terre ont abtmé 
des montagnes , en ont fait naître d'autres , et 
ont changé le cours des rivières. Les philoso- 
phes nous, font craindre que le royaume de 
Naples et la Sicile, qui sont des ferres ap- 
puyées sur de grandes voûtes souterraines 
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r-eJDplies de soufre , ne fondent quelque jour , 
quand les voûtes ne seront plus assez fortes 
pour résister aux feux qu^elles renferment , et 
q'u'eUes exhalent présentement par des soupî-i 
raux tels que le Vésuve et TEtna. En voilà assez 
pour diversifier un peu le spectacle que nous 
donnons aux gens de la lune. 

J^aimerais bien mieux , dit la Marquise , que 
nous les ennuyassions en leur donnant toujours 
le même , que de les divertir par des provinces 
abîmées. 

Cela ne serait encore rien , repris -je, en 
comparaison de ce qui se passe dans Jupiter. Il 
paraît sur sa surface comme des bandes dont 
il serait enveloppé , et que Ton distingue les 
unes des autres , ou des intervalles qui sont 
entre elles , par des différens degrés de clarté 
ou d'obscurité. Ce sont les terres et mers , ou 
enfin de grandes parties de la surface de Jupi- 
ter, aussi différentes entre elles. Tantôt ces 
bandes s'étrécissent , tantôt elles sMlargissent , 
elles s'interrompent quelquefois , et se réunis- 
. sent .ensuite ; il s'en forme de nouvelles en 
divers endroits, et il s'en efface , et tous ces 
cbapgeQiens qui ne sont sensibles qu'à nos 
meilleures lunettes, sont en eux-mêmes beau- 
coup plus considérables , que si notre Océan 
inondait toute la terre ferme , et laissait en sa 
place de. nouveaux continens. A moins que les 
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babitalii àt Jupiter ne soient amphibiet , el 
4u*î)8 ne rivtfot ëgalemeol sur la terre et âàm 
l'eau , je ne lals pas trop bieB ce qvHIs âeriea- 
«eût. On voit aaui sur la surface de mats de 
grands changemens 4 et même d^un mois à 
l'autre* En aussi peu de lemps , dea mers cou- 
vrent de grands continens , on se retirent par 
un flux et reflux infinimetit plus rioleilC que 
le nôtre , ou du moins c'est quelque chose d'é- 
quivalent. Hotre planète est bien tranqui/ie 
auprès de ces deux-lA, et nous avons grand 
sujet de nous en louer , et enèore plus , sH\ est 
vrai quUl j ait eu dans Jupiter des pays grands 
comme toute l'Europe embrasés. Embraies ! 
a'écria la Harqiiîset Vraiment ce serait \à une 
nouvelle considérable ! Très-considérable , ré- 
pondis-J0. On a vu dans jupiler i il j a peut' 
être vingt ans , une longue lumière p(us écla- 
tante que le resta de la planète. Nous avona ea 
ici des déluges, mais rarement; pevt-^tre 
que dans Jupiter ils ont rarement aoavi de 
grands incendies y sans préjudice dea déluges 
quL j sont communs. Mais quoi qu'il eft soit , 
cette lumière de Jupiter n'est nullement com- 
para bla a uue autre y qui , selon lea^pparan* 
ces , est aussi ancienne que le motide , et que 
l'on n'avait pourtant jamais vue. Gomment ane 
lumière fait -elle pour se cacher? dit-i*)le : il 
faut pour eela une adresse singulière. 
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€ela , f éptid-je , tié pàrâtt que dans le teàips 
âes crépuscules,, de sorte que le plus soiïvent 
ils sont aséez loiigs et assez forts pour la cou- 
vrir ; et que quàûd ils peuvent la laisser pa*^ 
rat&e, oii les vapedr^ de l'horizon la dérobent, 
ou elle est si peu sétisîble , qu*à moins d'âtre 
ioré exact , on fa prend pour les crépuscules 
mêmes. Mais enfin , depuis trente an^ on Ta dé- 
mêlée sih-emenf. ; elle a fait quelque temps lés 
délices des astronomes , dont la curiosité avait 
besoin d^étre réveillée par quelque chose d'une 
espèce nonveTlé. Ils eussent eu beau découvrir 
de nouvelles planètes subalternes , Us n^en 
étaient presque plus touchés. Les deux derniè- 
res faines dé saturne , par exemple , ne les ont 
pas charmels ni ravis , comtcfe avaient fait les 
satèllifes ou ies lunes de Jupiter ; on ir^accou- 
tiime â tout. On voit donc un mois devant et 
apré^ réqnînoxe de mars , lorsque le soleil est 
couché et le crépuscule fini , uAe certaine lu- 
mière blanch^re qui ressemble à une queue 
de comète. On la voit avant le lever du soleil 
et avant le crépuscule , vers féquînoxe de sep- 
tembre , et on la Voit soir et matin , vers le 
solstice d'hiver, fibi'â de là elle ne peut , comme 
je vieué de vOus dire , se dégager des crépuscu- 
les , qui ont trop de force et de durée j car on 
suppose qu'elle subsiste toujours , et Fappa- 
rcnce y est toute entière. On commence à con- 
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jecturer qu'elle est produite par quelque grand 
amas de majtiére un peu épaisse qui environne 
le soleil jusqu^à une certaine étendue. La plu- 
part do ses rayons percent cette enceinte , et 
Tiennent à nous en ligne droite j mais il y en 
a qui , allant donner contre la surface inté- 
rieure de cette matière , en sont renvoyés vers 
nous , et y arrivent lorsque les rayons directs , 
ou ne peuvent pas encore y arriver le matin , 
ou ne peuvent plus encore y arriver le soir. 
Comme ces rayons réfléchis partent de plus 
Jbaut que les rayons directs , nous devons les 
voir plutôt y et les perdre plus tard. 

Sur ce pied-U , je dois me dédire de ce que 
je vous avaisidit , que la lune ne devait point 
avoir de crépuscules y faute d'être environnée 
d'un air épais , ainsi que la terre. Elle n'y per- 
dra rien , ses crépuscules lui viendront de 
cette espèce d'air épais qui environne le soleil , 
et qui en renvoie les rayons dans des lieux où 
ceux qui partent directement de lui, ne peu- 
vent aller. Mais ne voilà-t-il pas aussi, dit la 
Marquise , des crépuscules assurés pour toutes 
les planètes qui n'auront pas besoin d'être en- 
veloppées chacune d'un air grossier , puisque 
celui qui enveloppe le soleil seul, peut faire 
cet effet-là pour tout ce qu'il y a de planètes 
dans le tourbillon ? Je croirais assez volontiers 
que la nature , selon le penchant que je lui 
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counais à IVconomie, ne se serait servie que de 
ce seal moyen. Cependant » rëpliquai-je , mal' 
gré cette économie , il y aurait à IVgard de 
notre terre deux causes de crépuscules , dont 
Tune , qui est l'air épais du soleil , serait assez 
inutile , et ne pourrait être qu'un objet de 
curiosité pour les habitans de l'observatoire. 
Mais il faut tout dire : il se peut qu'il n'y ait 
que la teiîre qui pousse hors de soi des vapeurs 
et des exhalaisons assez grossières pour pro- 
duire des crépuscules ; et la nature aura raison 
de pourvoir , par un moyen général , aux be- 
soins de toutes les autres planètes , qui seront , 
pour ainsi dire , plus pures , et dont les éva- 
porations seront plus subtiles. Nous sommes 
peut-être ceux d'entre tons les habitans des 
mondes de notre tourbillon , à qui il fallait 
donner à respirer l'air le plus grossier et le 
plus épais. Avec quel mépris nous regarde- 
raient les habitans des antres planètes, s'ils 
savaient cela ! 

Ils auraient -tort , dit la Marquise ; on n'est 
pas à mépriser pour être enveloppé d'un air 
épais y puisque le soleil lui-même en a un qui 
l'enveloppe. Dites-moi , je vous prie , cet air 
n'est-il point produit par de certaines vapeurs 
que vous m'avez dit autrefois qui sortaient du 
soleil , et ne sert-il point à rompre la première 
force des rayons , qui aurait peut-être été ex- 
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ce$sive ? J« congoû que le soleU pourrait Atre 
naturellement voilé poar être plu« propor- 
tionné k not usages. Voilà » Madame , répon- 
dis- je, un petit çommencevient de système 
que TOUS avez fait assez heureusement. On y 
pourrait ajouter que oes vapeurs produiraient 
des espèces de pluies qui retomberaient dans 
le soleil pour le rafratchir , de la ladme na* 
nîére que Ton jette quelquefois de Feau dans 
une forge dont le feu est trop ardent. U n^ ^ 
rien qu*on ne doive présumer de Tadreste de la 
nature j mais elle a une autre sorte d^adresse 
toute particulière pour se dérober à nous ; et 
on ne doit pas s*assarer aisément d^avoir deviné 
sa manière d^agir, ni ses desseins. En fait de 
découvertes nouvelles , il ne se fiut pus trop 
presser de raisonner, quoiqu^on en ait toujours 
assez dVnvie ; et les vrai^ philosophes «ont 
comme les éléphans, qui, en marchant, ne 
posent jamais le second pied è terre , que le 
premier ne soit bien affermi. La comparaison 
me paratt d'autant plus juste, interrona^it- 
elle , qne le mérite de ces deux espèces , élé- 
phans et philosophes , ne consiste nullement 
dans les agrémens extérieurs. Je consens que 
nous imitions le jugement des uns et des an- 
tres 'y apprenet-moi encore quelqMes-nnes ^ea 
dernières découvertes , et je vous prom.eta 4* 
ne point faire de système précipité. 
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Je Tiens ide tous dire , repoadîs-je , toutes 
les oouyelles que Je sais du ciel , fit je ne crois 
pas quHl y eu ait de plas fraiphes. le suis bien 
fûché qu^elles ne soient pas aussi surpreqantea 
et aussi merveilJeuçes que quelques observa- 
tions que je lisais Tautre jour dans un abr^ 
des annales de ]a Chine , écrites en latin. On 
voit des mille étoilei à la fois qui tonbent d» 
ciel dans la mer avec un grand fracas , ou qui 
se dissolvent et s'en vont en pluie. CeU n*» 
pas été vu pour une fois à la Chine \ j'ai trou* 
vé cette observation en deuii temps assez éloi* 
gués , sans compter une étoile qui s'en va cre- 
ver vers l'orient , comme -une fusée ^ toajoura 
avec un gran^ bruit. 11 est fâcheux que ces 
spectacles-là soient réservés pour la Chine, .et 
que ces pays-ci .n*en aient jamais eu leur part 
11 n'y A pas long-temps que tous nos philoso- 
phes se croyaient fondés en expérience , pour 
soutenir que les cieux et tous les corps célestes 
étaient incorruptibles et incapables de chan- 
gemens ; et pendant ce temps-là d'autres hom- 
mes a à l'autre bout de la terre , voyaient des 
étoiles se dissoudre par milliers : cela est assez 
différent. Mais , dit-elle , n'ai-je pas toujours 
ouï dire que les Chinois étaient de si grands 
astronomes? 11 est vrai, repris - je ^ mais les 
Chinois y ont gagné à être séparés de nous par 
un long espace de terre , comme les Grecs et 
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les Romains à être sépBrés par une longue suite 
de siècles j tout ëloignement est en droit de 
nous en imposer. En vérité, je crois toujours de 
plus en plus quHl y a un certain génie qui n'a 
point encore été hors de notre Europe , oa 
qui du moins ne s^en est pas beaucoup éloi- 
gné. Peut-être qu'il ne lui est pas permis de 
se répandre dans une grande étendue de terrt 
à la fois , et que quelque fatalité lui prescrit 
des bornes assez étroites. Jouissons -en tandis 
que nous le possédons \ ce qu'il y a de meil- 
leur , c'est quUl ne se renferme pas dans les 
sciences et dans les spéculations sèches ; il sV- 
tend avec autant de succès jusqu'aux choses 
d'agrément , sur lesquelles je doute cju'aacim 
peuple nous égale. Ce sont celles-U , Madame , 
auxquelles il vous appartient de vous occuper , 
et qui doivent composer toute votre philoso- 
phie. 



/ 
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PAK M. DE FONTENELLE. 

A LUCIEN, 

AUX CHAMPS ÉLYSIENS. 

llLITSTKB BiOBTy 

Il est bien juste qu'après avoir pris une idée 
qui vous appartient , je vous en rende quelque 
sorte d'hommage* L'auteur dont on a tiré le 
plus de secours dans un livre , est le vrai héros 
de VEpitre Dédicatokre; c'est lui dont on peut 
publier les louanges avec sincérité , et qu'on 
doit choisir pour protecteur. Peut-^kre on trou' 
vera que j'ai été bien hardi d'avoir osé travail^ 
1er sur votre plan ; mais il me semble que je 
l'eusse été encore davantage , si j'eusse tra- 
vaillé sur un plan de mon imagination. J'ai 
quelque lieu d'espérer que le dessein qui est de 
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vous I fera passer les choses qui sont de moi ; 
et j'ose vous dire que ai par hasard mes Dia- 
logues avaient un peu de succès , ils vous fe- 
raient pUés d'honneur que les v4tre$ wtérm ne 
^ouM en ont faU , puisqu'on verrait qvte cette 
idée est assez agréable pour n'avoir pas be- 
soin d'être bien exéeidéê. J'aifkiit tant de fond 
sur elle , que j ai cru qu'une partie m* en pour» 
rait siiffîre. Toi supprimé Pluton, Carof^, 
Cerbère et tout ce qui est usé dans les enfers. 
Que je suis fdeké que vous ayez épuisé iouXt» 
ces belles matières de légalité des morts , du 
regret qu'ils ont h la vie , de la fausse ferme- 
té que tes philosophes affectent dé faire paraU 
tre en mourant y du ridicule malheur de ces 
jeunes gens qui meurent avsmt les oiesÛards 
dont ils croient hériter , et a qui ils faisaient 
la ceur! Mais après tout, puisque vaus aviez 
intenté ee dessein y il était raisormMe que 
pous enprissie» ce fa'Uy avait de pins beau. 
Du moins ftd tâché de vous imiter dans la 
fin fue vous vous étiez proposée. Tous vos 
dialogues reftferment leur momie , et f ai fait 
moraliser tous mes morts) autrement ee tieût 
pas été la peine de les faire parler. Des vi" 
pans auraient si^ffi pour dire des choses inu- 
tUes. Déplus, il y a eela de commode , ^on 
peut supposer que les morts sont gens de 
grande réflexion, tant k cause deUurexpi- 
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rienem qtu de leur lo^ir, et on deit croire pour 

leur honneur qu'Us pensent un peuplas qu*on 

nejait d'ordinaire pendant la uie. Ils raison^ 

nent mieux que nous des choses d'ici - haut . 

parce qu'ils les regardent avec phss d'indjffé- 

renee et plus de tranquillité^ et ils i^ulent 

inen en raisonner , parce qu'ils y prennent un 

reste d'intérêt. F'ous avez fait la plupart de 

leurs dialogues si courts , qti'il paraît que 

i^ous n'avez pas eru qu'ils fussent de grands 

parleurs , et je suis entré aisément dans votre 

pensée. Comme les Meru ont bien de l'esprit^ 

4ls deumefnt voir hientSt le ftotu de toi^tes les^ 

•matières* Je croirais même sans peine qu'ils 

^devraient être aseez écUùi^ pour convenir de 

iiout les uns atme les autres ^ et par eonsé^ 

Citent pour ne se parler jamais ; car il me 

eemhlé tfu'U n'appartient de disputer qu^a «om^ 

4Uttres ignorons, qui ne déceUvf6ns pas la 

vérité i de mêthè qu'il ni appartient qu'a des 

aveugles qui ne voient pae le but oii ils vont » 

de s'entre-'heurter dans un ehemin. Mais on 

-neponmàt pas se persuader ici que les Morts 

eussent changé de -caractère i jusqUau point 

de ni avoir plus de sentimens opposés. Quand 

on a tgneftHS eonqu dans le monde une Cpi- 

nion des gens f an n'est saurait revenir. Ainsi 

h me suis attaché a rendre tes Morts recon' 

fuùssqhles'^ du moins ceux qui sont fort con- 
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nus, Vous n'avez pas fait de diffieuUé den 
supposer quelques-uns , et peut-être aussi 
quelques -unes des aventures que vous leur 
attribuez! huUs je n'ai pas eu besoin de ce 
prUnlége. L'histoire me fournissait assez de 
véritables Morts et d! aventures véritables, 
pour me dispenser Remprunter aucun secours 
de la fiction. Vous ne serez pas surpris que 
les Morts parlent de ce qui s'est passé long' 
Umps après eux , vous qui les voyez tous les 
jours s'entretenir des affaires les uns des au- 
tres. Je suis sûr qu'a Pheure qu'il est, vous 
connaissez la France par une infinité de rap- 
ports qu'on vous en a faits , et que vous savez 
qvlelle est aujourd'hui pour les lettres j ce ^ 
qu^ la Grèce était autrefois. Surtout votre il- j 
lustre traducteur , qui vous a si bien fait par- • 
1er notre langue, n'aura peu manqué de vous 
dire que Paris a eu pour vos ouvrages U 
même goût que Rome et Athènes avaient eu. 
Heureux qui pourrait prendre votre styU 
comme ce grand homme le prit , et attraper 
dans ses expressions cette simplicité fine et 
cet enjouement naif, qui sont si propres pour 
le Dialogue î Pour moi , je n'ai garde as 
prétendre à la gloire de vous avoir bien imUé ; 
je ne veux que celle d'avoir bien su qu'on ne 
peut imiter un plus excellent modèle que vous. 



DIALOGUES 



BES 



MORTS ANCIENS. 



DIALOGUE I. 

ALEXANDRE, PHRINÉ. 

FHRINE. 

V ous pouvez le savoir de toas les The^bains 
qui ont vëcu de mon temps. Ils vous diront que 
je leur offris de rehâtir â mes dépens les mu- 
railles de Thébes que vous aviez ruinées* pour- 
vu que l'on y mît cette inscription : Alexan- 
dre-le-Grand auait abattu ces murailles; mais 
la courtisane Phriné les a relayées, 

Alexand&e. Vous aviez donc grand'peur que 
les siècles à venir ^'ignorassent quel métier 
vous aviez fait ? 

Phbi. J'y avais excellé , et toutes les person- 
nes extraordinaires , dans quelque profession 
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que ce poisse être ] ont la (blie des mooameiis 
et des iDscriptioDs. 

Alex. Il est vrai queRhodope Favait dëjàens 
avant vous. L^usage quMle ût dé sa beaulë la 
mit en e'tat de bâtir une de ces faroeuMs pjm- 
miâe$ d'Egypte qui sont encore sur pie^ , et j« 
me souviens que , comme elle en parlait Tan- 
tre jour h de certaines mortes frangaiaes qni 
prcftendaient avoir été fort aimables , ces om* 
bres se mirent a pleurer , en disant que , dans 
les pays et'daol Us lîéeles oii elles venaient 
de vivre , les belles ne faisaient plus d^asseï 
grandes fortunes pour élever des pyramides. 

Phri. Mais moi j^avàis cet avantage par-des» 
sus Ahodope , qu'en rétablissant les murmîllee 
de Thèbes , je me mettais en parallèle mw€B 
vous qui aviez été le plus grand conquénvC 
du monde, et qtie je faisais voir que taà lieara* 
té avait pfi réparer les ravages que taûe i^t- 
letrr avait faits. 

AtEX. Voilé denx choses qui assurément nV- 
laient jamais eutrées en coropamison Fane 
aver l'hntre. Votts vous savez donc bon gré 
d'avoir eu bien des galanteries ? 

Vvm. Et vous , vous êtes fort satisfait d'à* 

voir désolé la meitleare partie de Putiivers. 

Que ne s'est-il trouvé une PJiriùé dans chaque 

vilte fjue vous avez rainée, il ne icraft resté 

Tque de vos fureurs ! 
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AiBx. Si f aVMs à revivre , je yoodhiW élre 
enoore un illustyt eenqii^ailt. 

PsM. Et moi iMM Mikial>le oobqlMraAAè. L* 
beauté «.an droit itstuMl de^onn^nâtr ««s 
homoies , et la valettr n^a qo^utt droit aoquit 
I)ar la foroe. Les Mka «Mit dé taus pays» et 
lea rois mdaie ai lea eonquéraot n'en tont pas. 
Mais pour tous coïKaiilcra «neara AisAs ^ va»» 
tre père Phitippe était bian TsiUasC, voss V4^ 
tiex beaucoup autli ; cependant yous uti pAtea 
ni Pu» 1MI Vautra iospiirer aueuue crainte i 
Toratettr Démostliène, qui ne (lt« pendant toute 
sa Tie 9 cfue haranfuer contre tous dekw : at 
une afutre Phrinë que moi (car le nom est béa* 
reoK ) , étant sur le point de perdre une cause 
fort ifliportante y son avocat f qui avait épuisé 
Taioamctit taule son éloquence pour elle f s^a* 
visa de ini arracher nu grand voile qui la cou- 
vrait en partie ; et aussitôt ^ à la vue des beau- 
tcfs qui parurent , lés iuges cpii étaient prêts à 
la condamner , obangèrent d^atis. C'est ainsi 
que Je bruit de vos armes ne put , pendant un 
grand nombre d^annéss , faire taire un orateur, 
et que les attraits d'une beHc personne corrom- 
pirent en un moment te«t le sévère Aréopage. 

Alvx. Quoique voua ayeic appelé encore une 
Pbricié à Tutra secours , je ne crois pas que k 
l)artt d'AWaandre mi soi4 plus faible. Ce serait 
grande pitié , si 
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PfiEi. le sais ce que tous m^allez dire. La 
Grèce , TAsie , la Perse , les Indes , toat cela 
est d'uni bel étalage. Cependant si je retran- 
chais de TOtre gloire ce qui ne tous en appar- 
tient pas { si je donnais à tos soldats , à vos 
capitaines , au hasard même , la part qui leur 
en est due » croyez-yoos que vous n'y perdis- 
siez guère ? Mais une belle ne partage avec 
personne l'honneur de ses ceoquétes : eUe ne 
doit rien qu'a elle-même. Croyez-moi , c'est 
une jolie condition que celle d'une jolie femme. 

Alex. Il a paru que vous en avez été bien 
persuadée. Mais pensez-vous que ce personna- 
ge s'étende aussi loin que vous l'avez poussé ? 

Phbi. Non , non , car je suis de bonne foi. 
J'avoue que j'ai extrêmement outré le caractè- 
re de jolie femme ; mais vous avez outré aussi 
celui de grand homme. Vous et moi nous avons 
fait trop de conquêtes. Si je n'avais eu que 
deux ou trois galanteries tout au plus , cela 
était dans l'ordre , et il n'y avait rien à redi- 
re ; mais d'en avoir assez fait pour rebâtir les 
murailles de Thébes, c'était aller beaucoup 
plus loin qu'il ne fallait. D'autre cAté , si vous 
n'eussiez fait que conquérir la Grèce , les Iles 
voisines, et peut-être encore quelque partie 
de l'Asie mineure et vous en composer un 
État, il n'y avait rien de mieux entendu ni de 
plus raisonnable ; mais de courir toujours , 
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sans savoir où , de prendre toujours des TÎUes, 
.sans savoir pourquoi , et d^ez^uter toujours , 
sans avoir aucun dessein , c^est ce qui n*a pas 
plu à beaucoup de personnes bien sensées. 

Alex. Que ces personnes bien sensées en di- 
sent tout ce qui leur plaira ; si j'avais usé si 
sagement de ma valeur et de ma fortune , on 
n'aurait presque point parlé de moi. 

Phri. Ni de moi non plus , si j'avais usé 
trop sagement de ma beauté. Quand on ne veut 
faire que du bruit , ce ne sont pas les caractè- 
res les plus raisonnables qui y sont les plus 
propres. 

DIALOGUE n. 

MILON, SMIirDIRIDE. 

SMINDIKIDE. 

lu es donc bien glorieux, Milon, d'avoir 
porté un bceuf sur tes épaules aux jeux Olym- 
piques ? 

MiLON. Assurément, l'action fut fort belle. 
Toute la Grèce y applaudit , et l'honneur s'en 
répandit jusque sur la ville de Crotono, ma pa» 
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trie , tPeà 0oait sortis «ne Miiiil^ de brt^as 
atldMes. Aa cmilraire * ta vîMe de Sybaris seim 
ééttiée A jamais par U aïolleiae ée tes Uii- 
tans , '^i anneot bavffli le» toqi de p«ur d*et 
étre^twllés , ei qoi pHaiest les gens à annsger 
Mn' an avant \é jenr du repa» , pour avoir ie 
leisir de le lîiire aùisl d^k»t ^Mm le te«- 
laient. 

Sim, T« te motfms dei Syliarites ; mais foi , 
Croftoniate 'grenier, crois-tu que se Tanter 
de forter un beeof , ce ne 'soit pas ae Tanker 
de iui MaetMbler iMaaooiip 9 

Mi. Et toi , crois-tu avoir refisemU^f â o^ 
homme, quand tu t^es plaint dWoir passé 
«ne mil t sans donnir , A cavsè que pami )es - 
feuilles de roses dont ton Ut était semé, il y 
en avait eu fve mm ti>i %m. f'i^tait pliee en 
deux? 

Smin. Il est yrai que j'ai en cette délicatesse; 
mais pourquoi te paraît-elle si étrange ? 

Mi. Et comment se pourrait- il qu^elle ne mf 
]fi parût pas ? ■ . ^ 

Smim Quoi ! n^as* tu jamais vu quelque aman* 
qui i étant combM des faveurs d^une maîtresse 
i qui il a rendu des servîees signalés , soit 
troublé dans la possession de ce honhear par 
la crainte qu'il a que h reconnaissance n'agisse 
dans le oeèur de U bdle, plus que l*ineKna- 
-tâe* ? 
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Mi. Non , je v^ ai fttmoM r^ ; éiÉ«s quimâ 
cela seftiit ? ■ • 

Smih. Et ii^as-ttt jamais .eirtefida farler et 
qottlqiw conqo^nriit^ c|yi-, aV 'I^chit ^une ««- 
péAitidn^glIoTieuM , ée troavât pcfta Mtliafaît âa 
ses lAompheB , parte que la lofftiire y airrait 
eu plus de part que sa Taleur ni im tonàtÀlt, 
et que aés desseins auraient lénssi sur des me- 
sures fcosses et maA prises ? 

Mi. lïon , je n'en ai point entendu parleff ; 
mais encore une fols , qo^en venm^lto conclure ? 

Smin. Que cet amant et ce conquërant , et gë- 

nëratement presque tone les homines', qooique 

coocbës sur des fleurs, ne sauraient dormir , 

sHl y en a une seule feuille pliée en dent. Il na 

faut rien pouf g^ter les plaisirst Ce seirt ties lits 

de rosés , oà il ertt bien difierle qne tonfes les 

feuilles se tiennent -ëtendnes , et -qu^aucone ne 

se pUe; cependant le prli d'une seule suffit 

ponr inoOBfmoder beaucoop. 

N^ Hi. le ne swis pas fort savant snr ces ma- 

tv^es^U^niaîs Hmè semble que toi , et Famant 

.;t le coaqufk^nt que ta supposes , «t tous tant 

que TOUS êtes, tous ave% eatrémemcnt tort. 

Pourquoi vous rendez-vous si délicats ? 

Smir. Âh! Milon, les gens d'esprit ne sont 
pas des Crotoniates comme toi ) mais ce sont 
des Sybarites encore plus raffines que je n'étais* 

Hi. Je vois bien ce que c'est. Les gens d'es- 
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Util. ont UNirëmeot plus 4e plaisir qu^il ne leur 
en faut , et iU permettent à leur dëlicatesie 
d'en retrancher oe qa^ils ont de trop. Ik yeoleot 
bien être sensibles aax plus petits dësagré- 
jnens , paroe qu'il y a d'ailleurs assez d'agré- 
mens pour eux ; et sur ce pied-U je trouve 
qu'ils ont raison. 

Smik. Ce n'est point du tout cela. Les gens 
d'esprit n'ont pas plus de plaisir qu'il oe leuv 
en faut. 

Mi« Us aont donc fous de s'amuser a être si 
délicats. . 

Smih. Voilà le malheur. La d^ipatesse est 
tout-à-fait digne des hommes ; elle n'est pro- 
duite que par les bonnes qualités et de l'esprit 
et du coBur ; on se sait bon gré d'en aFoir j on 
tâche à en acquérir quand on n'en a pas : ce- 
pendant la délicatesse diminue le nombre des 
plaisirs » et on n'en a point trop. Elle est cause 
qu'on les sent moins yif ement , et d'eux-mê- 
mes ils ne. sont point trop vifs. Que les hommes 
sont à plaindre ! Leur condition naturelle leur 
fournit peu de choses agréables , etleur raboa 
leur apprend à en gcùter encore moins. 
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PIALOGUE III. 

DIDON, STRATOWICE. 

DIDOlf. 

Hélas! ma pauvre Strafonice, que je ^m 
malheureuse ! Vous savez comme j*ai Técu. Je 
gardai une fidélitë si eiacte à mon premier 
mari , que je me brûlai toute yive , plutôt 
que d^en prendre un sectfndî Cependant je n'ai 
pu être à couvett de la médisance. Il a plu à 
un poète nommé Virgile de ehanger une prude 
auaçi sévère que moi , en une jeune coquette 
qui se laisse charmer de la bonne mine d'un 
étranger dés le premier jour qu'elle le yoit. 
Toute mon histoire est renversée. A la vérité , 
le bûcher où je fus consumée m'est demeuré ; 
mais devinez pourquoi je m'y jette. €e n'est 
plus de peur d'être obligée à un second ma- 
riage» c^est que je suis au désespoir que cet étran- 
ger m'abandonne. • 

Stbàtomice. De bonne foi, cela peut avoir 
des conséquences très-dangereuses.' Il n'y aura 
plus guère de femmes qui veuillent se brûler 
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par fidélité conjugale , sî après leur mort un 
fioé'te eit en liberlë de diw d'elles UmU ce qu'il 
Toudra. Mais peut-être Totre Virgile n^a-t-il 
pas eu si grand tort* Feut4tre a^t'il dëoiêlé 
dans Totre tfv C|ttelqtie intrigue que tous es- 
périez qui ne serait pas connue. Que tait-on ? 
Je ne voud^àf s pas rendre de vous sur la foi 
de votre bûcher. 

Di. Si la galanterie que Virgile m'attribue 
avait quelque vraisemblance, je consentirais 
4|ue l'on me aaoyyâtt mais il me AoÊoe 
pour amant , tué% , wi homme qui ^laU «art 
iroia fientf ans avant que je ma Aase au monde* 

Sitji. Ce que vcme jiiiê» \à est qiael^ae chose* 
Cependant în^e et vova $ v#ue paraissiM estrA- 
mement être le UixVfiu deTantra. Vonsavies 
et4 tous deux contmiots d'abandonner votre 
pntria r 'Voua cberehiaa fortune Wn» dans dana 
des paya «^trangara ; il ëtail Tenf ^ vous étiea 
van?» : voUà bien des mpports. Il «at vrai cyin 
TOUS Itfi né^ tioia cents ans après lui ; nais 
Virgile a vn tant de raisans pour voua aaaos* 
tir enaemble , qn'il a «an qne lea troia «ants 
«onéss qui vous s^paratient i a/^taient pns une 
niMire. 

Di. Quel raisonnement est-oo U? Qnni I trois 
<«nl4 ans ne font pas toijoura trois cents ans ; 
et malgré cet obstackr» deui. personnes poii* 
vont se rencontrer f t s'aimar ? 



Stra. Ob I c\efttHir ce point^tte Virgile a en»* 
-tendu fioe»9e« Assinrémf ol: il était hcmutiiie cl» 
monde i il a Toala fsiire voir qv'ett laaiito et 
connerce amoufèiik , il n* faut pui ii^nr sur 
Tapparenoe » et qua ton» oeux «lu» tu ont la 
«moiof I lont bitn f ouvant les pkM vrAk. 

Di. J'aVai» JbieQ aiSaire qn^ii attaqnât s» ré^ 
putatio», pour m^ltra ot beau myttcra dan» 
ses ouriHfie». 

Stiia« Mais qiioi ? Vous a*t*il touniét en ri- 
dioale ? Vooa a*t«U fait dire det choses imper' 
tiveotas? 

Jh* Rieti inoiiift« Il m'a réeitë ioi son poème 5 
et tout le morceau où il me fait paraître , est 
assurément diviii , à la ibéJismice ptfès. J'y 
fl^isi)eûe , j^j dis de teéè-bdlea cfaeses sur ma 
passion prétendue ; et si Virgile était obligé 
à ma reconaattre dans r^n^idAponrlemme de 
bien , l'S^éide y perdrait beaueoap* 

Stha. De quoi tous p]aignei»-Tou» done ? On 
vous dotme une ^lanterie «loe voua^n'aves pas 
eue : votlâ un gnad raalhew! Mais eu réoQni- 
penae on rpaê donne de la boantë et do l'esprit 
que TOUS n^aviez peut-être pas* 
Di. Quelle consolation! 
Stsa. Je ne sais comment yoos êtes faite ; 
mais la plupart des femmes aiment mieux , ce 
me semble , qu*on médise un peu de leur vertu , 
.<iue de leur esprit. » ou de leur beauté. Pour 

i5. 
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moi , fétÛB àb oette humenr-U. Un peintre, 
qui était à la cour du roi de Syrie, mon mari , 
Ibt mécontent de moi ; et pour se venger , il 
me peignit entre les bras d*on soldat. II exposa 
son tableau , et prit aussitôt la fuite. Mes su- 
jets , zélës pour ma gloire , voulaient brAler ce 
tableau publiquement ; mais comme j'j étais 
peinte admirablement bien , et avec beaucoup 
de beauté , quoique les attitudes qu*on m^j 
donnait ne fussent pas avantageuses à ma 
vertu , je défendis qu'on le brûlât , et Bb reve- 
nir le peintre a qui je pardonnai. Si vous me 
croyez , vous en userez de même à Téganl de 
Virgile. 

Di. Cela serait bon , si le premier mérite 
d'une femme était d'être belle , ou d'avoir de 
l'esprit. 

. SraA* Je ne décide point quel est ce premier 
mérite : mais dans Tosage ordinaire , la pre- 
■miére question qu^on fait sur une femme que 
l'on ne ooanaH point , c'est : Estelle belle ? 
La seconde : ^-c elle de teiprit ? Il arrive r»- 
Tement qu'on faasé nne troîiième questic». 
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DIALOGUE IV. 

AKACRÉON, ARISTOTE. 

ARISTOTE. 

ji E n^easse jamais cru qa*un faisear de. cban* 
sonnettes ett osé se comparer à un philosophe 
d'une si grande réputation que moi. 

Anaceéon. Vous faites sonner bien haut le 
nom de philosophe j mais moi , ayec mes chan- 
sonnettes, je n'ai pas laissé d'être appelé le sa- 
ge Anacrëon , et il mé semble que le titre de 
philosophe ne vaut pas celui de sage. ^ . 

Aai..Ceuz qui tous ont donné cette qualité* 
U ne. songeaient pas trop bien à ce qu'ils di- 
saient. Qu'avies-Tous jamais fait pour le mé- 
riter ? 

. Aka. Je n'ayais fait que boire , que chanter , 
.qu'être amoureux ; et la merveille est qu'on 
m'a donné le nom de sage à ce prix , au lieu 
qu'on ne vous a donné que celui de philoso- 
phe , qui vous a coûté des peines infinies. Car 
. combien aYez-TOus passé de nuits a éplucher 
les questions épineuses de la dialectique ? Com- 
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bi«n avet-TOUs composé de gros Tolumes sar 
des iftf tfMfrts obiCCRvt (\tn yocrv ii tftrtvBuwi 
peut-être pas bien yous-mérae ? 

Au. TaToOf qu« vfQi'tvi^ pvll un cbemia 
plus commocle pour parvenir à la sagesse , et 
qu^il fallait être bien babile pour trouver 
moyen d'acquérir plus de gloire avec votre 
luth et votre bouteille, que les grands hom- 
mes n*en ont acquis pftr leurs veilles et par 
leurs travaux. 

AvA. Vous pfétcnto raclW t nurit }p voos 
soutMSê quHl est piM Aflcile de* bdir« et drtm- 
ier 9 comm« j'ai dianté et cmtiiM f al ha , que 
Ae philosopher domne t«uf avez pMlMophé. 
I^Ottr chanter et pe«r htike itt/mmt moi , il Um- 
dratt avoir dégagé mm àm9 det paitiofit violen- 
tm , tt'aspiitsr p(M à c& qui ne dépend pstê de 
nous , s'étM dispesé, i pitMdte fàv^oan tt^mpa 
comine il vkodraif ; ettfin il y adMH aspira- 
v«nt bi«D de» petites cfabsM à téglev éikti sot ^ 
et y quoiqu'il' B*y «H pftft ||râitde déHcsIesse à 
lout cela , on a pourtant de la peine à en ve- 
nir A bout. Mal» on peut k môk» de irai» phi- 
losopher Go«mie -voua avez. Mfe. On tt'etf point 
obligé â se piétitâé IHindoitim , ni êe Tava- 
rice j on se fait u«e entrée agrétble â 1» cour 
•du grand Alexandre; on sVttire des prdiens de 
cinq cent mille éeus, que Ton nVib|>)oie pae 
«atiéreoitttt en ecpéfka«e« d» phyttiqne, eelon 
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rintentioi} da cUnateur \ et en^ »li mdt, oaUto 
6ort0 àe phikMdpbàe »4ni« a âm ckiiMs ustt 
apfioséea à la pb*i ofl »fl Mg v 

Aifi. Il faut qbWvow »t Mt im*heit bîMi dot 
m^dinnoes de noi : iiMM,apir^ iont , rboanaè 
nVst boBime que pair la nfaén , M rian u'mlt 
plua beaM qua d^sppreodre an aifli«f caamwnt 
ils ftV» ^loivaAt servit â ^Ind^ec la Datavc , et 
è développer iMilM eas ^ut^maft qo*eilB noat 
proposa. 

AiM" VeÂU ôamaie las hammes ttalPeiaeflt 
rusaf^ff de toalé lia fdnlocopliia est aa eHa* 
mêma ime chasa adannible , et qui leur peut 
être fort utile ; mais parce- qu*elle les incom- 
moderait , si elle 9é mêlait de léars affaires et 
si elle demekirâft auprès d^eux a re^er leurs 
passions, ils Tont envoyée dans le ciel arran- 
ger des planètes , et ^n mesurer le» mouve • 
mens ; ou bien ils la proœéneat snr la terre « 
pour lui faire examinar tout ca qa^iia y voient. 
Enfin ils l'aocupent taujaurs le plat iain d^eux 
quHl leur est poniUa. Cependant cemjEne ils 
veulent être pbikmipkeB è boa maf<éié , ils ont 
fadresse détendre eè nom , et ils le donnent 
le plus seuvent à ceux, qui font la rechavpbe 
des causes naturelles. 

A RI. Et quel nom plus convenable leur peut- 
on donqei*? 

AvA. la philosophie n^a affaire qii^aox homw 
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« 

■IM y et nulleineiit au reste de TuniTers. Ua^ I 
troBome pense aux astres , le physicien pense i | 
la nature y et le philo8<»phe pense à soi. Mais ( 
qui eût voulu rétrè A une condition si dure? ' 
Hâas I presque personne. On a donc dispense : 
les philosophes d^étre philosophes , et on s^est 
contenta qu'ils fussent astronomes , ou physi- 
ciens. Pour moi , je n'ai point été d'humeur i 
m'engager dans les sp^ulations ; mais je suis 
sûr qu'il y a moins de philosophie dans beau- 
coup de livres qui font profession d'en parler , 
que dans quelques-unes de ces chansonnettes que 
vous mëprisex tant ; dans celle-ci , par exemple: 

Si Tor prolongeait la vie , 
Je n*aurais point d^autre envie 
Que d'amaMer bien de i'or : 
La Mort me rendant visite , 
Je ht renrerrais bien vite , 
En lui donnant mon trësor. 
Mail si la Parque tivèn 
Vt le permet pas ainsi , 
L'or ne m'est plus n^essaire i 
L'amour et U bonne chèr« 
Partageront mon souci. 

Aai. Si vous ne voulez appeler philosophie 
<lue celle qui regarde les mœurs , il y a dani 
mes ouvrages de morale des choses qui valent 
Bien votre chanson ; car enfin cette obscurité 
qu'on m'a reprochée, et qui se trouve peut-^tre 
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dans qliekpiet-atis de .mes livres, nesetroute 
uuUement.daiiâ ce que. j'ai écrit stur cette ma** 
tiére » et Ijout le monde a avoué qa'il n'y avait 
rien de plus beau ni de plus clair que. ce que 
j'ai dit.des passions. 

AiTA. Quel abus [ U n'est pas questioû.de dé- 
finir les passions avec méthode , .coinme on dit 
que vous avei fait « mais de les vaincre.^ Les 
hommes donnent volontiers A la philosophie 
leurs maux à considérer , mais non pas à gué- 
rir.^ et ils ont trouvé le secret de faire une. mo- 
rale qui ne les touche pas de plus près que Tas- 
tronpmie. . Peut- on sVmpéchér de rire , en 
voyant des gens qui, pour de.Fargent, prâ^ 
cbent le mépris dçs richesses , et des poltrons 
qui se, battent sur .la définitipo du magnanime? 
'■ . .. ' ' ^ * 

• .'■••• t 

DIALOGUE V. 

, .» 

HOMÈRE, ÉSOPE. 

. • .É «■ 

HOMSRB. 

•XLr vérité , toutes les fables que vous venez ds 
me réciter , ne peuvent être assez admirées. IL 
faut que vous ayez beaucoup d^art , pour dé- 
guiser aiusi en petits contes les instructions les 
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ploi înporteqln tfue hi 'mcmét' fuk» â(m«er, 
•fc f odr conm'ir vos {ipmécs boim ^e* imagcf 
aiMBÎ jjuitei et aowi fiimilîéiw»cfiie «iUeg^U. 

imam. U m'ett biMi doux d^étre 4mié Mn- eit 
art, par vous qui Tavez si biaa'W l q u éw. 

fl<».Ji«tl Jaii«f|k^a«uis jamais pkfaé. 
' Éêo* Qiioi{ n'AVco^voiiê pm pv^«îi4ft eaeiier 
da^rariM^-^ttérea «datta tos ouvtage» ? 

JIp. Hélaa ! poiot 4ti tout. 

i^. Capaoâatit «oua l«s aa^ans de aa^ t««ipa 
la disaient; il a^ avaH rien ^àna l^lliadani 
dans VOdynéê , ,â quai ils ne drvkinasaailt les 
aUégofMS ias pkta Mies du mattde. Us soofe- 
tMtent (f«a tous les aserets ^ 4b thëeloçie, de 
]a pKysjcfua , da k ttorale et dés «icifbéaiali* 
cfoaa *ntoaa ^ -étaient reak/rmés -dfeâs ce tffi^ 
vous aviez écrit. Véritablement il y avait quel- 
Ipie dilEcultë /( Ici ^ëVeloppér; oiirun trou- 
vait nn sens moral , Tautre en trouvait un phy- 
sique { mais '»pds lœla ils cômrenaient que 
vous aviez tout su, et tout dit à qui le com- 
prenait bien, j 

Ho. Sans mentir, je m'étais bien douté que 
de certaines gens oa samqneraieDt point d'en- 
tendre finesse où je n'en avais point entendu. 
<CoMme U n'est tian de tel que de propkétiaar 
descbaaea^laild^es en attendant l'évéoemeat, 
Il n'est riari de tel aussi que àt débiter de^ fa- 
^laa«« aMmdaiit l'âtl^rie. 

Ésa. 
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£00. iriillak xfue -tous tetiez bwn charfli 
fKiur yom vefidMr tsgrr ^h» lecteurs du 'Soin de 
joettn 4e9,«liégen«i âans tos ^paencs. Où en 
«u6sâeB«(voiK été, si 00 ics «At p^ «a .piad ép 
la'letfere>^ 

-ii6. :ifcf ioM ; «e<flMt ipuB elië «b '|^»iid ifBal- 
iiear. 

«Ése.'Qucd*! 'MB'dieai: qoi^t'èatropieiiit'les «fi 
les autres ; «e foudrofomt Jupiter ,' qui , idiiiM 
«ne «ssemUëe de dÎTinilës , «lenace Viaugust9 
Juaon de'U béttve; ce llara , qui, ië^ntibletaë 
p»r >IKo«h^|de , .crie , jdhes-Tous , oomme neqf 
ou dix mille bomnies , et n'agit pas comme uu 
seul («ar «udièii de .mettre . tous leaiGracs en 
pièces , âl ^^9immt^i »'ailer plaindre de sa Mce* 
8are>à J«ipîter ) ; ftoutvek ^cjàt tfië'bon»aai»«k* 
Ij^gorie ?. 

Ho. Pourquoi non? Vous taofe.i^af^hieB qi^ 

respfft 'hunatn me eheirClMque)lé vrai, idé- 

trompet^-VDiu. 4?'6afirit.|b[WBdiil et<ie€«oB'a)nil- 

patfaisent extrêmement, ai vousfiiYefrla^WnAéA 

dire , vous ferez bien de Tenveloppar dai» les 

fables ^ elle en plaira beaucoup plus. Si vous 

voulez dire des fables , elles pourront bien 

plaire , sans contenir aucune véritë. Ainsi la 

vrai a besoin d'emprunter la figure du faux , 

pour être agréablement reçu dans Fesprit bu^ 

main ; mais le faux y entre bien sous sa propi^ 

figure , car c'est le lieu de sa naissance et de sa 
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demeure ordinaire , et le vrai y eit étnm^, 
le vous dirai bien plus. Quand je me fusse tiië 
à imaginer des fables allëgoriques-, il eût bien 
pu arriver que la plupart des gens auraient 
pris la fable comme une chose qui n*eût point 
trop été hors d'apparence , et auraient laissé 
là l'allëgorie ; et en effet , vous devez savoir 
que mes dieux, tels qu'ils sont et tout mystère 
à part , n'ont point été trouves ridicules. 

Éso. Cela me fait trembler. Je endos furieu- 
sement que l'on ne croie que les bétes aient 
parle comme elles font dans mes ap<^gues. 

Ho. Voilà une plaisante peur. 

Éso. Hë quoi , si l'on a bien cru que les 
dieux aient pu tenir les discours que vous leur 
avez fait tenir , pourquoi ne croira-t-on pas 
que les bétes aient parle de la maniém dont je 
les ai fait parler? 

Ho. Ah ! ' ce n'est pas la même choee. Les 
hommes veulent bien que les dieux soient aussi 
fous qu'eux ; mau ib ne veulent pas que les 
bétes soient aussi sages. 
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DIALOGUE VI. 

ATHENAIS, ICASIE. 

ICASIB. 

ll^uisQUE itous Toulez savoir mon aventure , la 
voici. L'empereur sous qui je vivais , voulut se 
marier ; et pour mieux choisir une impératrice, 
il fit publier que toutes celles qui se croyaient 
d'une beauté et d^un agrément à prétendre au 
trône , se trouvassent à Constantinople. Diea 
sait l'affluenee qu'il y eut. Py allais et je ne 
doutai point qu'avec beaucoup de jeunesse , 
avec des yeux trés-vifs , et un air assez agréa- 
ble et assez fin , je ne pusse disputer l'empire.' 
Le jour que se tint l'assemblée de tant de jolies 
prétendantes , nous parcourions toutes d'une 
manière inquiète les visages les unes des au- 
tres ; je remarquai avec plabir que mes riva- 
les me regardaient d'assez mauvais œil. L'em- 
pereur parut. Il passa d'abord plusieurs rangs 
de belles sans rien dire ; mais quand il vint A 
moi , mes yeux me servirent bien , et ils l'ar- 
rêtèrent. En Péritéf me dit-il en me* regardant 
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de Tair que je pouvais souhaiter , les femmes 
mmt bien dœitffsrmues ;• Mes p^i¥ew^ fam 
beaucoup de mal. Je crus quMI nVtait question 
que dVn peiitd^sprif, (l^(|ll• f^ia împ^rt- 
trice 'y et dans le trouble d^esp^rance et de joie 
oà je me trouvais , je fis un effort pour rëpon* 
dre : En récompense , sbign)sUf\ H^ femmes 
peuvent faire , et ont fait quelquefois beaucoup 
de bien. Cette répouirgàfa tout. LVmpereur 
la trouva si spirituelle , qu^il n^osa m'ëponser. 

Atbbmais. Il fallait que oet empereur U ftà 
d'un caractère bien étran||e-, peor ctaiadfft 
tant Tesprit» ««t qu'il ne s'y eonnût guère ^peoff 
droire que Totro r^onse en marqpiM béanceni}; 
ear franchement elle n'esti pu» trop boatoe») éi 
TOUS n'avee pas BraDd'chtoseàvoasreproeber; 

Jcih Ainsi vont les fortUiletv L'eiprir seul 
TOUS a fait imptfratnoe ; et nihoi, lèrseilla ap* 
parenev de Tesprit m^a empèbhèe de l'être. 
Voua aaviev même encore le pèiloaapbâe ^ fie <|Qi 
fliti bieflf pfie que d'avoir de VebfNiiftji cl sivee foui 
mIb f woim ne lainàtetipes d?épouaef Tbèedote 
le jeune. 

Am, Sir j'euaae en devant lés jeesor mu eifemple 
comme. ïn- iiôtne ,. jfeasae eu grafid'pem*., Heu 
père f apr^esroi^fiBit de mot Une fille fori sa* 
-éante eti fbnt npirahidle ^ medéshéni» • tetit U 
ae fénafit M)lr qu'avec m» seiettoeefrmeir bel es* 
l^tl je ne«pauraii miaii^er de fiiti'é feartmie ; 



Bisr MORTS. tes 

•i it Ské ht yi9aà , je le croyais comme lui. 
Mais j» KoU ptéscnfteoJieiit que jv eoiirais an 
§n*tA IrMinrd y tb qii^tl v'éUiit pas impossible 
<|ne je âitntemmm sftnsraacnfk béni i- et avce la 
seule pMoMipfaiv^eti p»l«g«. 

Joâ. Noo aa ï uurfmfe i rt ; mais, fm boftbear pont 
iFous , mon »v«ntiii«'o'étaift pa«étiooM mnyée* 
Il atnBt asara platMrufc qse, dans «ne octtfsiott 
pareille à celle où je me trouvai , quelque aa* 
tre qui saurait monr histoire, et qui Toodrait 
en profiter , eût la finesse de ne laisser point 
voir d^esprit , et qu^on se moquât d^elle. 

At. Je oe voudrais pas répondre que cela lui 
rëusstt , si elle avait un dessein ; mais bien 
souvent on fait par hasard les plus heureuset 
sottises du monde. N^avez-vous pas ouï parler 
cVun peintre qui avait si bien peint des grap» 
pes de raisin , que des oiseaux s^ trompèrent 
et les vinrent becqueter? Jugez quelle reputa^ 
tion cela lui donna. Mais W raisins étaient 
portés dans le tableau par un petit paysan : 
on disait au peintre , qu^à la vérité il fallait 
qu'ails fassent bien faits , puisqu'ils attiraient 
les oiseaux j mais qu'il fallait aussi , que le 
petit paysan fût bien mal fait , puisque les oi- 
seaux n'en avaient point de peur. On avait rai- 
son. Cependant si le peintre ne se fût pas ou- 
blié dans le petit paysan » les raisins n'eussent 
pas eu ce succès prodigieux qu'ils eurent. 

i6. 
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IcA* Eo virile , quoi qu'on £ine dam le mon- 
de , on DO sait ce que l'on ùAt ; et après Va* 
▼enture de ce peintre, on doit trembler méma 
dans les affaires où Ton se conduit bien, et 
craindre de n'avoir pas fait quelque faute qai 
eût ^t^ nécessaire. Tout est inoertaîn. D sem- 
ble que la fortune ait soin de donner des soo' 
ces diffërens aux mêmes oboses , afin de se mo* 
quer toujours de Ja raison bumaine , qui ne 
peut avoir de régie assure'e. 
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DIALOGUE I. 

AUéUSTE, PIERRE ARETIH 



r. ARETIM. 



Uni , je fus bel esprit dans mon siècle , et je 
fis auprès des princes une fortune assez consi- 
dérable. 

Auguste* Vous composâtes donc bien des 
ourrages pour eux ? . 

P. Aas. Point du tout. J'avais pension de tous 
les princes de l'Europe , et cela n'eût pas pu 
être, si je me fusse amuse à louer. Ils étaient 
en guerre les uns avec les autres : quand le 
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uns batUiénf , lb« aulrés ëttiefct b^ldt ; il n'y 

avait pa» moyen de leur chanter à tous leurs 

louanges. 
Au. Que faisiez-TOUS donc ? 
P. Aas. Je faisais des vers contre eux. Us ne 
péÉvaient pas e^télhr tous ^s ud p^o^gyri- 
qué , mais ifs entraient bien tons dans une sa- 
tire. J^avais si bien répandu la terreur de mon 
nom , ipri\ii ék- l^^^af^t k\M V^ ^^voir 
faire des sottises en sûreté. LVmpereur Char- 
les Vt dont assurément vous avez entendu par- 
1er ici-bas , s^étant allé faire battre fort mal 
ÙL propos vers les côtes d^Afrique, m'envoya 
aussitôt une, lelTtf kliiUé eà brt. le la reçus , 
en la regardant tristement : jéh ! c'est là bien 
peu de .chose f m'écriai* je , pour une. aussi 
grande jfolie que celle qu'il a faite. 

Kxi. Vous aviez trouvé là une nouvelle ma- 
nière de tirer de IVt'gertt de» princes. 

P. AaE. N'avais -je pas sujet de concevoir 
Pespéranèe d^one mervdiMeut* fortmia , «À 
m'étahliaiamt un revenu aor lea aottiiwa tf a»* 
trui ? C'est un bon fonds , et qui rapporte \mà» 
jodrs bien. 

Au. Quoi que vous en puiisîM dire, ki Mtftwr 
àê Iduér ea^ {ilq» âte*, eC par ôoMéquMit mail- 
laur. 

P. AiE^ Que ▼obles-Tima ? H A'ëMîa pas aaaei 
improdeot pont Idimt* 
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Au. Bl' i^ûrVêàet \Àsr^ aÊstftponriikte des- 
saf ires sur les tâtes couronnées. 

P. A»«. 6è ^et^pm \9 même choitf. Four 
faire des AtiMS', il n'est pa» tDujmirS'b«R>in ô» 
mépriser cetftt txMtm ^4 an les i$/kt ; nunspour 
dontier (fe certaine loil«iigeé< Mm et ootHes ,• 
il me s^isblé qu^ilftiiit mépriser cévik mêmes à 
qui on les doÎMe', eff \*s erotre bien dup«'. De 
qttel fron/r Virgile osait'-il Toii» dir»qti^oa igifo^ 
rait qnel parti tocb preadrira 'pm'mi' ha» dteuv , 
et (foe o^ëlait mm chose înoeitaiae , ai voueTOOS 
chiTgeiHiez- du soin, de» aiSnres'd& kt tefre; on 
51 TOUS TOUS feriez dieu marin , en ëp«iwaiit 
ihm: fiHedrTIii^tiit , qaianridtTolonliersiAcbiitë 
dr tbute» sa etmt Phonaeur de yotkie alKtaoc^ 
ow enfiQ) si' vous< vondiiva irou» ki||ier daat M 
ci^ ffuprési'da scorpion /qui tenait lif pfacé de» 
deuk sipiiasi, et qui, en votive oonsUëintion y 
se serai tr mie plus à Fëtroit ? 

An, Ne soyez- pns étonné qne Virgile étkt os 
frent*l«t Qkiand on est lotte ', on ne pmd pas 
les louanges wrtc tanfc de rigueur ; on aideà hi 
Itoèlre^' et le pudenv de- ceux qui le» donnent 
est bien soidagér par Falnour-prepre.de ceux à 
qnr elles s'aidbresaenti Sodvent op« crbit mérker 
de»lbiffaingea qu*on nene^otè pas ,- et comment 
eroiraÂt-ott ne mériter- pas èeUes qu7on reçoit ? 

P. A an.' Vems'espélnezf déoo, sur la parole dn 
Virgile ;qnei veAs époasenea uoe: nymphe de U 



190 DIALOGUES 

mer » ou qae yout auriez un appartement daii5 
le zodiaque ? 

Av. Non , non. De cet lories de louangea-U , 
on en rabat quelque chose , pour Les réduire â 
une mesure un peu plus raisonnable j mais à b 
yëritë on n^en* rabat guère , et on se fait à aci- 
même une bonne composition. Enfin , âm quel- 
que manière outrée qu'on soit loué , on en tire- 
ra toujours le profit de croire qu'on est au-des- 
sus de toutes les louanges ordinaires , et que 
par ton mente on a réduit ceux qui louaient à 
passer tontes les bornes. La yanité a bien des 
ressources. 

P. AaB. Je Tois bien qu'il ne faut faire au- 
cune difficulté de pousser les louanges dans tous 
les excès j mais du moins pour celles qui sont* 
contraires les unes aux autres , comment a-t- 
on la hardiesse de les donner aux princes ? Je 
gage , par exemple , que quand tous vous yen^ 
giez impitoyablement de vos ennemis , il n'y 
avait rien de plus glorieux , selon toute voire* 
cour» que de foudroyer tout ce qui avait la té- 
mérité de s'opposer à vous ; mais qu'aussitôt 
que vous aviez fait quelque action de douceur , 
les choses changeaient de face , et qu'on ne trou* 
vait plus dans la vengeance qu'une gloire bar- 
bare et inhumaine. On louait une partie de vo- 
tre yie aux dépens de l'autre. Pour moi , j'au- 
rais craint que yous ne yous fussiez donné le 
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diTertisMinent de me prendre par mes propres 
paroles , et que tous ne m'eussiez dit : Choi- 
sissez de la sévérité ou de la clémence , pour 
en faire le vrai caractère et un héros ; mais 
après cela tefuszfuous-en h votre choix. 

Av. Pourquoi Toolez-Tous qu^on y regarde de 
si près ? Il est avantageux aux grands que toa- 
tes les matières soient problématiques pour la 
flatterie. Quoi qu'ils fassent , ils ne peuvent 
manquer d'être loués ; et s'ils le sont sur des 
choses opposées , c'est qu'ils ont plus d'une sorte 
de mérite. 

P. Are. Mais quoi ! ne vous venait-il jamais 
aucun scrupule sur tous les éloges dont on' voits 
accablait ? Était-il besoin de raffiner beaucoup 
pour s'apercevoir qu'ils étaient attachés à vo> 
tre rang ? Les louanges ne distinguent point les 
princes , on n'en donne pas plus aux bérds 
qu'aux autres ; mais la postérité distingue les 
louanges qu'on a données à difierens princes. 
Elle confirme les unes , et déclare les autres de 
viles flatteries. 

Au. Vous conviendrez donc du moins que je 
méritais les louanges que j'ai reçues , puisqu'il 
est sûr que la postérité les a ratifiées par son 
jugement. J'ai même en cela quelque sujet de 
me plaididre d^elle ; car elle s'est tellement 
aocontumée à me regarder comme le modèle 
des .priais , qu'on les loué d'ordinaire eà me 
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.les comparant , «t souvent la companMson aie 
fait tort. 

P. Aas* Coqeole^voua , on 9e irous ^(^mcra 
plus ce sujet de plaipte. JPela «MuiÂre dont tws 
les morts cfui yiennent ici panlent depuis swr , 
qui ré|pne aujourd'hui jeo f ranoe , A^çtt lui 
qu^on regardera •désormais .comme le modèle 
des princes , et je prévois qu^à r«T«Air on 
croira ne les pouvoir louer davantage , qu?eii 
leur attribuant quelque rapport avec ee i^rand 
roi. 

Au. Hé bien ! ne croyez-yous pas que ceni à 
qui s'adronsera nne^ia^^nalion ai forte Te'oou- 
teront avec plaisir ? 

P. Aas. Gela pourua 4tre. On est si aride de 
louants > qu^on les a dispeneées , et âe la jas- 
.tesse» et 4e U vérité , ,et de tous les assaisono»* 
meos qu!«lles devraient avoir. 

Au. 21 paratt bien que vous voudriez cctov- 
miner les louanges. S'il failast nVn donnenque 
de bannes , qai se mêlerait d-en donner ? 

P. Are. Tous ceux qui en donneraient aens 
intérêt. Il n'appavtient qn!é eux de louer. D'où 
vient que votre Virgile a ei (bien Ioup Caton , 
en disant qu'il prénide a l^assembUe de pln^ 
sieurs gens de -bien, qui , dans IesCfaam|M*t4jr- 
sées f sotit séparés dWec les autres ? C'est qon 
Caton était mort , et Virgile qui n^espérait rien , 
ni de lui y ai de «tt ftimilie f ne lui a donné jq«r*«ii 



DES MORTS. 19) 

seul vers , et a borne son ëloge à uoe pensée 
raisonnable. D'où vient qu'il >voiis m «i ^nal Joud 
en tant de paroles au eoBuneacesunt . de ses 
Gëorgîques? Il avait pension de tisibs. 

Au. J'ai donc perda iûea dtf i'ar§ent en 
louanges. 

p. Aafi. J'en auis bien lâdUë. Qnedw Caisies* 
TOQS ce qu'a fait on de vos sueeesseurs, qui , 
aussitôt qn'il fàt parreau ài'enpise , défewiit 
par nn «dit efaprès que Vmx oamposAt jamais' de 
y ers pour lui? 

Av. Bêlas ! il avatît plus de imîson'qae «oot. 
Les vraies louanges ne sont pas, celles qui 8!of-* 
frent à nous , mais celles que iioiiaamqbons. 
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SAPHO, LAUKE. 



LAURE. 



1.L est vrai que dans les passions que nous 
avons eues toutes ^eux , les Mjises ont été do 
la partie > et y ont mis beaucoup d'agrément ; 
mais il y a cette ^ifiërence , que c^ëtait vous 
qui cbantieaL.vos amans , et moi j'étais cbantéo 

par le mien. 

'3 
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Sapbo. Hë bien I cela veut dire qae j^aimai' 
autant que tous étiez aimée. 

La.0* Je nVn suit pas surprise , car je sais 
que les femmes ont d'ordinaire plus de pen- 
chant à la tendresse que les hommes. Ce qui me 
surprend , c'est que vous ayez marqué à ceux 
que vous aimiez , tout ce que vous sentiez pour 
eux , et que vous ayez en quelque manière at- 
taqué leur cœur par vos poésies. Le peraonnage 
d'une femme n'est que de se défendre. 

Saph. Entre nous, j'en étais un peu fâchée; 
c'est une injustice que les hommes nous ont 
faite. Ils ont pris le parti d'attaquer , qui est 
bien plus aisé que celui de se défendre. 

Làu. Ne nous plaignons point , notre parti a 
ses avantages. Nous qui nous défendons , nous 
nous rendons quand il nous platt ^ mais eux qui 
nous attaquent , ils ne sont pas toujours vaia« 
queurs , quand ils le voudraient bien. 

Saph. Vous ne dites pas que si les hommes 
nous attaquent , ils suivent le penchant qu'ils 
ont à nous attaquer j mais quand nous nous 
défendons , nous n'avons pas trop de penchant 
à nous défendre. 

Lad. Ne comptez-vous pour rien le plaisir de 
voir par tant do douces attaques si long-temps 
continuées , et redoublées si souvent, combien 
ils estiment la conquête de votre cœur ? 

Saph. Et ne comptez- vous pour rien la peino 
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de rester à ees douces attaqaes ? Ils en voient 
le succès ayec plaisir dans tous les progrès 
qu'ils font-auprès de nous ; et nous, nous se- 
rions bien fâchées que notre résistance eût trop 
de succès. 

Lau. Mais enfin , quoiqu'après tous leurs 
soins ils soient yictorieuz à bon titre ^ tous 
leur faites grâce , en reconnaissant qu'ils le 
sont. Vous ne pouvez plus vous défendre , et 
ils ne laissent pas de vous tenir compte de ce 
que vous ne vous défendez plus. 

Sàpb. Ah ! cela n'empêche pas que ce qui est 
une victoire pour eux, ne soit toujours une 
espèce de défaite pour nous. Ils ne goûtent dans 
le plaisir d'être aimés , que celui d^ triompher 
de la personne qui les aime j et les amans heu- 
reux ne sont heureux , que parce qu'ils sont 
conquérans. 

Lau. Quoi ! aturiez-vous voulu qu'on eût éta- 
bli que les femmes attaqueraient les- hommes ?. 

Sapb, £h ! quel besoin y . a-t-il que les uns 
attaquent et les autres se défendent ? Qu'on 
s'aime de part et d'autre autant que le cœur en 
dira. 

Lau. Oh ! les choses iraient trop vite , et 
l'amour est un commerce si agréable , qu'on a 
bien fait de lui donner le plus de durée que 
l'on a pu. Que serait-ce , si Ton était reçu dès 
que l'on s'ofirirait? Que deviendraient tous ces 
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•oins qu'on prend ponr plnra , tontfet em- in* 
quiétude» cfue Vàn ient quand on m re^nmhm 
de n^avoip patf assez plu , Ions cet einpi«ts«» 
nteni aveo lesquels) on clieiwbeuii mameni heu^ 
reux , enfin tout cet agréable mélange de plai- 
sirif et de p«in«# q«'mi appelle anratfr ? Bien 
ne serait plutf insipidèf , sr l'ob oe^ foisnt que 
s'ent^aiteer. - 

SkPR, Hë b4M f' s'il ftiuC que Vamoiir idit oti» 
c^èee de emirbaf , j'àiinerats ittîeux qu^on th!t 
obligé leshomiAes asetenip sur la défentlTe. 
Aussi' biete vr m'avet^vous pas dit quvle» hmr 
mes aTttienfplnsdepeBehantqU/'enx- à la ten- 
di'eMe fk ce c<Mipfe, elles attaqueraient miecis. 
LiiTi Oui « Buris ils se défendraient trop bwn. 
Quttttd oii ▼eut qo'utfseile résiste, on Teat qii'il 
Insiste àutlsnt qu'il l»at , pour faire nieiix goû^ 
ter la victoire à celui qui attaque i mais- no» 
pas ffssea pour ta' remportet'.^ n dbit n'être ni 
si faible qu'a se rende d^abotd , ni si fort qu'il 
ne se rën«ls jamane. C'est là notiw caraetèire , et 
oe ne serait peut-être pas celui des hofliaaes. 
Croyes-taoi, âpres qu'on a bien nisontté ou 
sur Tamour , ou sur telle autre matière qn'on 
voudra", on trouve au bou« du compte , que 
l'.'s choses son* bien comme elîfes sont , et que 
la réforme qu^on prétendfe^ait / apporter , gâ- 
terait tout. 
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DIALOGUE m. 

SOCRÂtë, MOSTJiIGiBE. 

KO Rl^ AI CUV. 

\J*U9 dtom vo«i* , diTin! Sourate ? ^me j'aî db 
joie ^Veus inm h Je wii« tovt f latchcmsiii y^tna 
en cej»ay8-ci , et dès mmo sniTét>je mte suif 
tûâm à vont y «dienber. Bafia , apréàaifoiT ma- 
l>H: aoKMK lÎTra- d» Tolre neai' eè deipoa âi^er ». je 
puiv WtfBlMteflip «^«6 VMM ^ et ap^aftidre co«i* 
m^Bt veut pouëdiat OBtt» wtiiu «ir itaÂMr (&) , 
dontim o^liiroa; étaient st nalnrctiea, et qui 
n'avait poiiit «l'exemple , méa» âMK lealmap 
re«M aiéeles où yona viviee^ 

Sooft4ra< Je itm bien aîae de vdir un mort 
qui me paratt avoir été philosophe : mais com- 
me vooa 4tet' nonveUemewt venta de là^h»Qt , 
et qa^t y a leoç-temps que je n'ai va.ici per^ 
«onne ( car on me laisse asatt aeni , et il a'jr a 
pas beaucoup de pvesse i Yecfacvefaer ma con- 
versation ) , trénveft bon que je vous demanda 

($) TflTfliff de MoBlàisn«. 
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des noavtflles. Commant va la monda ? M'aftt-il 
pas bian change? 

Moir. Estrémemant. Vous na la raoonnaltnaz 
pas* 

So. yen sois ravi. Je mVtais toujours bien 
douté qu'il fallait qu'il devint maillaur et plui 
sage qu'il n'était de mon temps. 

Mon. Que voulez-vous dire ? Il est plus fou 
et plus corrompu qu'il n'a jamais été. C'est le 
changement dont je voulais parler , et je m'at- 
tendais bien à savoir de vous Phistoira du 
tamps que vous avex vu , et où régnait tant de 
probité et de droiture. 

So. Et moi je m'attendais an contraire à ap- 
prendre des merveilles du siècle où vous venez 
de vivre. Quoi 1 les hommes d'ik-présant na se 
sont point corrigés des sottises de l'antiquité ? 

Moa. Je crois que c'est parce que vous êtes 
ancien , que vous parlez de l'antiquité si fa- 
milièrement ; mais sachez qu'on a grand aojet 
d'en regretter las mœun , et que de jour en 
jour tout empire. 

So. Cela' se peut-il ? Il roeaembla que de mon 
temps les choses allaient déjà bien de travers. 
Je croyais qu'à la fin elks prendraient un 
train plus raisonnable , et que les hommes pro- 
fiteraient de l'expérience de tant d'ann^s. 

MoH. Eh I les hommes font-ils des expérien- 
ces? Ils sont faits comme las oiseaux, qui se 
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inssent toujours prendre dan» le» mêmes fi- 
lets où l'on a déjà pris cent miHe 'oiseanx de 
leur espèce. Il n'y a personne qùin'entre tout 
neuf dans la vie, et les sottises* ^s pères sont 
perdues pour les enfans. î 

So. Mais quoi ! ne fait-bn point d'expérience ? 
Je croirais que le monde' devrait avoir une 
vieillesse plus sage et plus réglée que n'a été 
sa jeunesse. 

Mofv. Les hommes de tous les siècles ont les 
mêmes penchans, sur lesquels la raison n'a 
aucun pouvoir. Ainsi partout où il y a des 
hommes , il y a des sottises , et ies mêmes sot- 
tises. 

So. Et sur ce pied-là , comoM^ntvoadriez-vous 
que les siècles de l'antiqAité eussent mieux va- 
lu que le siècle d'aujourd'hui.** / 

Mon. Ah ! Socrate , je savais bien que vous 
aviez une manière particulière de raisonner, 
et d'envelopper si adroitement ceux à qui vous 
aviez affaire, -dans des argnmens dont ils ne 
pre'voyaient pas la conclusion, que vous les 
ameniez où il vous plaisait , et c'est ce ^e vous 
appeliez être la sage-femme de leurs pensées , 
et Ves faire accoucher. J'avoue que me voilà ac- 
couché d'une proposition toute contraire à celle 
que j'avançais ; cependant je ne saurais encore 
me rendre. Il est sur qu'il ne se trouve plus de 
ces âmes vigounuses et raides de l'antiquité , 
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des AriiliJt , dti Phoflio» , des Pirid^t , m 
lin des Socrat». 

So. K quoiittent-U? Ett-ceqiM )a-MiftM€9*««t 
ëi^ui»^ « ek ^'«Ua D^ft p\m U forée li* pro- 
duire res grandes âme»? Bt|^ourq«oi ne tenil» 
elle eiKove ëfiuMé* en rien , lM)rmUen bomoBef 
rnisonnablei ? Aucun d* set ouvra gjee n'a ea- 
cote d^§ëAe'ré » pourquoi n^jr attrait-il ^(«e les 
hommes qui dégénérassent ? 

MoiL Ceat un poinlde fail« iU dég^nèwar. 
Il me seaable que U natnra nana «H aulrafcMa 
montré quelques échantillons de gramls^hom- 
naes » poiia ncms persuader quWïa «n aurait sa 
faire si elle avait voulu , et qu'ensuite alla ait 
fait tout U veste àvee assez da négUgaaaa. 

So. Prenez garde k une chose. L'anftiquifcé est 
un objet d'une eqfi^ca particuliéra « IVioigoe- 
ment Ijb grossit. Si vous aosaiaa conou Aristide , 
Phocion , PéricUs y et aaoi , puisque vous vou- 
lez œ mettra da ce nombre, voua eusiicKlfon- 
vé dans votre si^ele des gens (|ui noos loiscm 
bluient. Ce qui fait d'ordinaiM qu'on aat si 
prévaa« pour rantiquilé » c'est qu'on a du cha- 
grin ooni re son siècle , at l'antiquité un profite. 
On mat las anoiena bie« haut pour abaîaser set 
contemporains. Quand noua viv&oaa ^ no«s Astt<- 
miona nos aacAtres- plua qu'ila ne mettaient \ 
at A préaant notre postérité noua eatsos» plus 
que noM ne mérifona; et ooa «ucétNa , et nous , 
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f H Mre pMtël'ifié , tant cda est bien égal',' et 
jecroi« que 1i^ sftecfade du monde sernt bien- 
ennuyeux potor qui' le- regarderait' d^un eertnin 
c&il , car c'est 'toHJourM* m^ine chosei 

Mo». Paurais cru que tout ëtait enmoHve- 
menf, que teuf câafngeMt; et que lés* siècles dif- 
fe'rens avaient leurs difl^reus'earâet^re? commfr 
les hommeft'. En eifibt , ne voit^on pas^dee sièeie» 
sa vans et d^autres qui sont ignorans ? N'en voit^- 
on pas- de naïft et' d^irufreequi sont plus raiB* 
nén? N'en voit-on* pas de sérieux et de badins , 
de polis et de grossiers ?' 

So, il est vrai. 

Muv. Et pourquoi dbncn'jr aurait-il pas des 
siècles plus vertueux et d'autres plus mëchans ? 

So. Ce n*esl pas une conB^mentt. Les babits 
changent j mais ce n'est pas à dire que la figure 
des corps change aussi. La politesse, ou la gros- 
sièreté , là science ou rignofance , le plus ou 
le moins d'une* certaine* naïveté, h génie sé- 
rieux on badin , ce ne sont là que les dehors 
<le l'homme , eitout eeia chaEDge-; mais le cœur 
ne change point , et tout l'homme est dans le 
cœur. On est ignorant damr nu siècle , mais la 
mode d^étreeavanf peut venir; on* est inCé^ssé, 
mais la mode d*iêtt'a désintéressé ne Tiendra 
point. Snr ce nonybre prodigieux dj^omme» 
assez déraisonvaèle» qui naiesent' en cent an» 
la nature en a peut-être deux ou tr^is domaines 
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de raisonnables , qu'il faut qu'elle répandra r 

tonte la terre ^ et vous jugez bien qu'ils no se 

trouvent jamais nulle part en assez grande 

quantité pour y foire un* mode de vertu et de 

droiture. 

Mon. Cette distribution d'hommes raisonna- 

« 

blés se iait-elle également ? Il pourrait bien y 
avoir des siècles miens partagés les uns que les 
autres. 

So. Tout au plus il y aurait quelque inéga- 
lité imperceptible. L'ordre général de la na- 
ture a l'air bien constant. 



DIALOGUE IV. 

L'EMPEREUR ADRIEN, 
MARGUERITE D'AUTRICHE. 



MAEO. D'iUTaiCRB. 



Q 



u'AVEz-Yot7s ? Je VOUS VOIS tout échaufiSé. 
AnaiEir. Je viens d'avoir une groase contesta- 
tion avec Caton d'Utique , sur la manière dont 
nous sommes morts Tun et l'autre. Je préten- 
dais avoir paru dans cette dernière action plus 
philosophe que luL 
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M. D^Au* Je yous trouve bien hardi d^oser 
attaqner une mort aussi fameuse que la sienne. 
Ne fut-ce pas quelque chose de fort glorieux 
que de pourvoir à tout dans Utique , de mettre 
tons ses amis en sàretë , et de se tuer lui-même 
pour expirer avec la liberté de sa patrie , et 
pour ne pas tomber entre les mains d'un vain- 
queur , qui cependant lui aurait infailliblement 
pardonne ? 

Ad. Oh ! si vous examiniez de prés cette mort- 
là y VOUS y trouveriez bien des choses a redire. 
Premièrement , il y avait si long-temps qu'il 
s'y préparait et s'y ëtait préparé avec des efforts 
si visibles , que personne dans Utique ne dou- 
tait que Caton ne se dût tuer. Secondement , 
avant que de se donner le coup , il eut besoin 
de lire plusieurs fois le dialogue où Platon 
traite deTimmortalité de l'âme. Troisièmement 
le dessein qu'il avait pris le rendait de si mau- 
vaise humeur , que s'étant couché et ne trou- 
vant point sdn épée sous le chevet de son lit , 
( car comme on devinait bien ce qu'il avait 
envie de faire , on l'avait ôtée de là ) il appela 
pour la demander , un de ses esclaves , et lui 
déchargea sur le visage un grand coup de poing, 
dont il lui cassa les dents ^ ce qui est si vrai , 
qu'il retira sa main tout ensanglantée. 

M. d'Ao. J'avoue que voilà un coup de poing 
qui gâte bien cette mort philosophique. 
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Ad. Voqi ne Murim oroLre quel bruit il fit 
sur oftte épée ètée«>et eoinlHtn û reproeha à 
MB fils età sesdoBBeBtifiiMf , quHlale voQUinit 
livrer à Céèw , piedi et poi«gs lies. Enfio il 
)flf gronda tous de^fUe imrte» qu'il.falliit.qtt'ik 
sortisseiit de 1a obtoibre , «t k tetiaiissent êc 
ttt«r. 

M. aMu. VâritaUeflMiit les «hosea poutaient 
se passer d^une manière un peu plus -tcanquiUe. 
Il n'avaitqu^A Attendireidouoeneal le iendomain 
peur se doMier la mort j il n'y a ritnde plus 
aiaé qae de mettrir quand on ie iMut : isyiia ap- 
.paremment les mesures «qa^l avait piises en 
oomptwit «ar sa fermeté , étaient prises si justes 
qu'il ne pouvait plus attendre 4 et il ne >se fikt 
peut'-ltre pas tue , s'il eût diiSér^ d'un jour. 

Ad. Vous dites vrai, et je vois que vous vous 
Gonnaissea; en morts g4nëreiiae9. 

M. d'A0. Cependant on dit qu'aprâs qu*oa 
eut apporté cette épée â Caton, et que Von ,ee 
fut retiré , il s'endormit, et ronfla. Gda senôjt 
assez beau. 

Ao. Et le croyez-voQs ? U venait de querel* 
1er tout Je monde , et de battre ses valets : en 
ne dort pas si aisément après un tel exercice, 
pe plus , la main dont il avait; frappé l'esclave , 
lui faisaittropde.mal pour lui peroDUfttre de 
sVndormir ; car il ne put supporter la douleur 
au'il y sentait., et il se k fit hMpder par ua 
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médecin , quoiqu'il fût sur le point de se- tuer. 
Enfin , depuis qu'on lui eut apporté son épée « 
jusqu'à minuit, il lut deux fois le dialoigae de 
Platon. Or, je prouTerais bien .par un grand 
souper qu'il donna ie >8oir a tous se» amis , par 
une^promenade .qu'il iit 4ai8uite , ^et ^par tout 
ce qui se passa jusqu'à 4^ qu'on Teùt laisse ^seal 
dans sa chambre , que , quand on lui apporta 
cette épëe , il devait être for^ tard : d?ailleura 
le dialogijke qu'il ^t deux fois , est tcès* long } 
et par conséquent s'il dormit * il ^ne doront 
guère. £n vérité , je crains bien qu'il n^aitfait 
semblant de ronfler , pour en avoir llionneur 
auprès de ceux qui écoutaient à la porte de sa 
cliambie. 

M. p'Au. Vous ne faites paa mal la critique 
de sa mort , qui «e laisse pas d'-amr toujours 
dans le fend quelque chose de ibrt héroïque. 
Mais par où pouyez-vous -prétendre queia v6tra 
l'emporte ? Autant qu'il m'en souvient , vous 
êtes mort dans votre Ut tout uniment y et d'uQO 
manière qui n'a rien de remarquable' 

Aq. Quoi I <n'e8t*ce rien de remarquable que 
ces vers que je Us pre$que'en ei^picant ? 

Ma petite âme , ma mignonae , 
Tu t'en vas donc , ma fille ? et Dieu sache où tu Tas* 
Tu pars seulette , et tremblotante. Hélas I 
Que 'deviendra ton humeur fdlichonne f ' 
u Que deviendrotit tant de jél«rifl>«tt? 

i8 
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Caton traita la mort comme une affaire trop 
èërieuse ; mais pour moi , vous yoyez qae je 
badinais avec elle ; et c'est en quoi je prétends 
que ma philosophie alla hien plus loin que celle 
de Caton. Il n'est pas si difficile de braver fière- 
ment la mort, que d'en railler nonchalamment, 
ni de la bien recevoir quand on l'appelle à son 
secours, que quand elle vient sans qu'on ait 
besoin d'elle. 

M. d'Au. Oui, je conviens que la mort de 
Caton est moins belle que la vôtre ; mais par 
malheur je n'avais point remarqué que vous 
eussiez fait ces petits vers en quoi consiste toute 
sa beauté. 

Ad. Voilà comme tout le monde est fait. Que 
Caton se déchire les entrailles , plutôt que de 
tomber entw les mains de son ennemi , ce n'est 
peut-être pas au fond si grand'chose 5 cepen- 
dant un trait comme celui-là brille extrême- 
ment dans l'histoire, et il n'y a personne qui 
n'en soit frappé. Qu'un autre meure tout dou- 
cement et se trouve en état de faire des vers 
badins sur sa mort, c'est plus que ce qu'a fait 
Caton j mais cela n'a rien qui frappe , et l'his- 
toire n'en tient presque pas compte. 

M. d'Au. Hélas ! rien n'est plus vrai que ce 
que vous dites ; et moi qui vous parle , j'ai uue 
mort que je prétends plus belle que la vôtre et 
qui a fai^ encore moios de bruit. Ce n'est pour- 
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tant paa une mort toute entière ; mais teUe 
«qu'elle est , elle est aivdessns de la Tâtre , qui 
est aU'dessus de celle de Caton. 

Ad. Comment? Que Youlez-Yous dire ? 

M. D*Au. Pétais fille d'un empereur. Je fus 

fiancée à un fils de roi , et ce prince , après }a 

mort de son père , me renvoya chez le mien y 

maigre' la promesse solennelle qu*il avait faite 

de m'époaser. Ensuite on me fiança encore au 

ûls d''un autre roi , et comme j^sdlais par mer 

trouver cet époux , mon vaisseau fut battu 

d^une furieuse tempête qui mit ma . viç en un 

danger très- évident. Ce fut alors que je com* 

posai moi-même cette épitaphe. 

Cy gît Margot , la gentiU' DamoûeUey 
Qu'a deux Maris et encore est pucelle. - 

A la vérité je n'en mourus pas , mais il ne 

tint pas à moi. Concevez bien cette espèce de 

mort-là , vous en serez satisfait. La fermeté de 

Caton est outrée dans un genre , la vôtre dans 

un autre , la mienne est naturelle. U est trop 

guindé , vous êtes trop badin , je suis raison^ 

nable, 

« Ad, Quoi ! vous me reprochez d'avoir trop 

peu craint la mort ? 

M. o'Au. Oui : il n^y a pas d'apparence que 
Ton n'ait aucun chagrin en mourant» et je suis 
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fotn haimer^ qjte €alo» poar ar déchirer les 
catrailtct. rattcâdt ■» nÊmkapt è fmit moment 
mo9 m^cpoovmrter f H je compoie- de sani^ 
frokl mos épHapbe, ed» est fisrt extnordi- 
nmn ; et 0^ s'y avait -rie» qn adoucit crffe 
Inftime ^ on aurait l'aison o^ ne n croire pas , 
eo de eroire que je wfetme agi que par ftolà- 
monade. lAria en mAne temps je nrô une 
pattrre ftOe denriris fiaoeéry etqvfai pour- 
tant te malbeor de moorir IHIe : je manpie \e 
regret que j'en ai » et cda met dant aMm his- 
toire tonte k Tfritemt^lance donfrelllra- beaoia. 
y of ven ^ prenez^ gartm^ neTennmf nen<nfv » 
ce n'eit qu'un galiniatiat compose de termes 
folâtres ; mak les anaas ant a» sens fort clair, 
et dont on se conttonte d^ftlNmd-, eoqni lait voir 
que la sature y parle bien plus que dans les 
T6trfls< 

Ad« En venté f je n^aasse famabcra que la 
eliagritt'de AMurir avee ro9n TÎrgimté , eût dû 
vous être si gloriens. 

M. a' Av. Platsantira*40 tunt que vonS' yon* 
drex I mais m» mortS m- ett» peut s^'appeten 
ainsi , a encore 'un avantage essentiel sur eeMe 
de Gatenet sur la vàtiMs Ttsus miei taal; fait les 
philosophes Tun et Tautre pendkini^ yotve vie , 
que TOUS tftiiec ongagék dfl»onneciff<à' ne' craindre 
point la moat ; et s'il vous eAl éféi peraMs^ do 
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la «nMito ,-j« iM «aû <» qtf^ «fi fftt' arrWë. 
Mais moi , tant que la Impélb^dura , fêtais en 
«iffoU 4» MfiMJiliygt 4» poussa ^ cris jas- 
(|ik'av> ciel^ saut if^ffiaraoïiHe y* ttrocrrât k re- 
âii»» ai nPaai caliHàtf mtfioa ; «épendttnt je de- 
iQ€ianaiaifMinMK|aill0lîoii» faire nen ë^itapho. 

Abu, Satat -Mèi ,.IM|Âiap|||e'»d ftrt-élte point 
faite sur la terre ? 

M. B^'Ask ▲h {> cette «hlcâmv-ld est àe mau* 
raiae gp9|boe^je:tta vMn-ettaipas'feit de |»areille 
8urvet»TeiB> 

Aq. le-iBie MBi^ dose àt boatie foi ; et fa- 
YMM qoe la vi»ti»c«t Men gftiàdè , quand elle 
a«< pâsM point le» bames de 1» nat^ire. 
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ÉRASISTRATE, Hj;B,V'B. 
àmaitsTaiiip*. ' 

T ous m^apprenet des ekoses merréitleuse;; i 
Quoi ! leeeng^olreide dans le^eerps f Les yeines 
le portent dee txf^féanVêi au-^œilr ,' èC'il^ort du 
ooear pour entrer daiXM les artères qui lis repor- 
tent vem les •extrtfniltéi ? 

l8e 
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Heb. Vôû ai fait voir tantd'ezpëricneea , que 
personne n*eii doate plus. 

Eeà. Nous noDS trompions donc bien > aoas 
autres mëdeci^s de Tantiquitë , qui croyions 
que k saDg.ii*avjiit qu'un- moaT«ment très4eD( 
du ccsur vers les extr^ipitét du cotps , et oa 
Yousesl bi^Q olAigié d^avoir abofti «ette FMiUe 
erreur. 

Heh. le le pr^ands' ainsi , et ttèmeon doit 
m>yqi^ d'aii^nt plus d'obligation , que c'est 
moi qui ai mis tons les gens en train de laôre 
toutes ces belles découtertas qn'on fidt aujonr- 
d'hui dans l'anatofaie» Dépuis que j'ai en troar^ 
une fois la ç^rcula^tion du satig, c'est à qui trou- 
Tara un nouveau conduit , un nouveau canal , 
un no>iveau rifservoir. Il sembla qu'on ait re- 
fondu tout l'homme. Voyez combien notre mé- 
decine moderjVB doit avoir, d'avantage sur la 
vAtre. Vous vo^is txiéHez (de gu^rîr le corps hu- 
main , et le corps humain ne vous était seule- 
ment pas connu. * 

Éra. J'avoue que les modernes sont meilleurs 
physiciens que nous ^ ils connaissent mieux la 
nature , mais ils ne sont pas meilleurs méde- 
cins : nous guérissions, les malades aussi bien 
qu'ils les guérissent. J'aurais bien voulu don- 
ner à tous, ces inodernes , et à vous tottt le pre- 
mier , le prin<^e Antiochus i guérir de la fiévrs 
quarte. Vous savez comme je m'y piis , et ODBOk- 
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xoe je àéoonniia par son pouls qui s'ëmnt plus 
qu'à Fordinaire en la présence de Stratonioe , 
qu'il étatit amoureux de cette belle reine, et 
que tout son pal Tenait de la violence qu'il se 
faisait pour cacher sa passion. Cependant je fis 
une cure aussi difficile et aussi considérable^ 
que celle-là , sans savoir que le sang circulât ; 
et j» crois qu'avec tout le secours que cette con- 
naissance eût pu TOUS donner , tous eussiez été 
fort embarrassé enr ma place. Il ne s'agissait point 
de nouTeauz conduits , ni de nouveaux réser- 
-voirs ).ce qu'il y amt de plus important à con ^ 
aattre dans le malade » c'était le cœur. 

HEa.n n'est pas toujours question du cœur , 
et tous les malades ne sont pas amoureux de 
leur bcAle-mére , comme Antiocbus. Je, ne doute 
point que , faute de savoir que le SJing circule « 
TOUS n'ayez laissé mourir bien des gens entre 
vos n^ains. 

Éaa* Quoi ! TOUS croyez vos nouvelles d^cou- 
Tertes fort utiles ? 
Hea. Assurément. 

Éba. Répondez donc ,-s'il tous platt , à une 
petite question que je vais tous faire. Pourquoi 
voyons-nous venir ici tous les jours autant de 
morts qu'il en soit jamais venu ? 

H£a. Oh 1 s'ils meurent , c'est leur faute , ce 
n'est plus celle des médecins* 
Ébi. Mais cette circulation du sang, ces con- 
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daiti , cftotnao»» cm véMrvoirfi t<mt œlft ne 
guérit doue de rk« ?^ 

Hbi. (hi-p'» pciiMtre pa». aiw» t €0 i» JoMv 
de tiref (fiMkpi'asag» d» tout w «pi^Mi a* apprii 
depuiff p#u $ vffis il m4 iaipoMiM» qi^VM b 
temps e» B^en "vcAe de g i ew dt efi^l». 

Ara. Sur ne parole ri«i »e etNMigert. ^ ^yj M 
▼ou»? il y a imm oertaïae laemive dfeoeiiiNiî»- 
eenoes utiles , que les hoBMMt ovt eue Ai-lNNi*- 
ne heure , à lecfuefte He a^mit g«éia aJoiM , e% 
qu'ils ne passèrent gaère , s^te le ^^aêsenl. Ht 
ont celte oMîgalion à Ym ÉMur« , qii*Me Itovrr 
a inspiré lert proniptenent'ee qv'lll» aTênbat 
[besoin à& saroir ; ear il» Mviient.pierdlis , «1^ elle 
eét laisse à la lenteur de leur nlsOn à le <ter- 
eiier. Pour le» antres cllosM-^' âe' ftn«t*]iae'ai 
néeessairee, elles stf drfeonvretft' peli»i> piiu , et 
dans de longue» suite» d'imnéM* 

Uer. Il serait étrange qu^en ceatiaiMnit 
mieux rkèmaie , on ne^lé' gnéi4t paS'Viewi A 
ce compte , pourquoi s'amusêrail!-eb'à perCte- 
tionner la science du corp» hwfWiiii 7 IV vau- 
drait mie«tt .laîtser^à tout. 

ÉaA. en y perdravi' det eopn aii s pu f e » fi>rt 
agréable»; mais , pour ee qui e»tde l'uttKté » je 
crois que découvrir un nouveau condiùlr dans 
le corps de' Tbomme , on une nouvelle étoile 
dans le ciel , est bien la mdma chose; La nature 
veut que , dans'de eertains temps 1 les konmes 
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«e- BQfioèàtmf^ kft nnsain sHttrt» par te méyen 
de la mort : il leur est permis de se àéÊêmàf- 
«onft^'eHe jjmqu^èi «in <Hurtaiii> poÎBt ^ hmî» pessë 
cela , on aum beavi- fMr«>de mawrtHlkê déeûn-* 
vertes dims FanutooiM y «a* «ar» &ea« p^étiver 
de plus en phi» dims W seenst de- lii- struelmii» 
du corps" kumaiih, on ne prendinr point b n»- 
ture pour dtipe ; on mourra ««Hnraê à- l^vrdi* 
naire. * 

MALOGWEVÏ. 

SfcRÉNi:CE, C08MBUDCMÉDF€FS. 

GOSME DE MiOlClS. 

Je yiens d'apiprendre dç quelques «iJ^T^ns qpi 
«ont morts d^pui^ peu , une nouvelle qvd» v^^sifr 
jûigc beaucoup» Vous sgur^ qvft GaU\é<;. ^ (fpi- 
était mon mathe'maticien , avait déco.uver^ àfi 
certaines plao^tes qui tournant ai|toav46, Jupi- 
ter 9 ^jnqfxelSfis \i donjD^ en mon îionn^i^ If 
nom d'Astre de Mëdicis. Mais on m'a d^t qu'o]^ 
n^. V^a <;9n/>j»jt ||rQ«qpç plus sx^us cç. npnxTJâ', 
et q^'op. les aygij^elle, simplement S^teljjite^ de 
Jupiter. Il faut que le monde soit présente^ 
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ment bien mâchant et bien envieux de U |;1oirc i 
d'aiitrui. ' 

BiiiÉiriCB. Sans doute je n'ai guèie va d'effets 
plus remarquables de sa malignité. 

C. DE Mé. Vous en parlez bien à votre aise » 
après le bonheur que vous avez eu. Vous aviei 
fait v«eu de couper vos cheveux , si votre mari 
Ptolomëe revenait vainqueur de je ne sais quelle 
guerre. Il revint ajant défait ses ennemis. Votis 
consacrâtes vos cheveux dans un temple de Ve- 
nus , et le lendemain un mathëmaticien les fit 
disparaître , et publia qu'ils avaient été changes 
en une constellation qu'il appela la Chevelure 
de Bérénice» Fifire passer des étoiles pour des 
cheveux d'une femme , c'était bien pis que de 
donner le nom.de prince à de nouvelles pla- 
nètes ; cependant votre chevelure a réussi , et 
ces pauvres astres de Médicis n'ont pu avoir la 
même fortune. 

Bé. Si je pouvais vous donner ma chevelure 
céleste , je vous la donnerais pour vous consoler , 
et même je serais assez généreuse pour ne pré- 
tendre pas que vous me fussiez fort obligé de 
ce présent-ïà. 

C. DE Mé. h serait pourtant considérable ; et 
je voudrais que mon nom fût aussi assuré de 
vivre que le Vôtre. 

Bb. Hélas ! quand toutes les constellations 
porteraient mon nom , en seraifi«je mieux ? 11 
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serait Jâ-haut dans le ciel , et moi je n'en serais 
pas moins ici-bas. Les hommes sont plaisans ; 
ils ne peuvent se dérober à la mort , et ils tâ- 
chent à lai dérober deax ou trois syllabes qui 
leur appartiennent. Voilà une belle chicane 
quHls s'aViaent de lui faire. Ne yaudrait^ii pas 
mieux qu'ils . consentissent de bonne grâce à 
mourir eux et leurs noms ? 

C. ne Mb. Je ne suis point de votre avis- ; on 
ne meurt que le moins qu'il est possible , et 
tout mort qu'on, est , on tâche à tenir encore à 
la vie f par un marbre ou l'on est représenté., 
par des pierres que Ton a élevées les unes sur 
les autres , par son tombeau même. On se noie> 
et on s'accroche a tout cela. 4 

Bé. Oui , mais les choses qui devraient ga- 
rantir nos noms de la mort , meurent elles-mê- 
mes à leur manière* A quoi attacherez '.vous 
votre immortalité ? Une ville , un empire mê- 
me , ne vous en peut pas bien répondre. 

C. DC Mb. Ce n'est pas un.e mauvaise inven- 
tion que de donner son nom à des astres ; ils 
demeurent toujours. 

Bb* Encore , de la manière dont j'en entends 
parler , les astres eux - mêmes sont-ils sujets à 
caution. On dit qu'il y en a de nouveaux qui 
viennent , et. d'anciens qui s'en vont) et vous 
verrez qu'à la longue il ne me restera peut- 
être pas un cheveu dau» le ciel. Du moins ce 
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•qn ne >peat Moquer i nbs «oiae , - «"e^t une 
mort , pour ainei >éfn » ■ grebmeliiaile • . ^u«|^«e# 
^aiigèteeiit«4elettpef ies nettent^aiét^ de ne 
pouvoir plus servir cpiU den&ercle ¥mtharm 
■OK «Évaw. il y A qailqtte fempt qae:je ^is itâr 
%aB «lèeaiotftB qui covteitmeat tevoe WesocMip 
<ide eholear 'k*a& oeotre iF^oliie. le m'epproeéuu , 
je demandai qui ils éteieut , ét^flw f^p oe a ^ 
•dit ^oe Vvm ëtalt le'gmad CoastànliA ,«t L^au- 
tre on «tnpereur Iwrbare. lis ■di yitaae mt t«r 
la préléremce de leurs candeurs passées. Coa- 
stanlhi disait qu'il aimit été einpvrear de Coss- 
staatiiiôple ) et lei>aiiiare , qu'il levait été <Ae 
Stamikoiil. Le pveaûer , posn* iciâre valoir sa 
Constantinople , disait qu^He tfDait aitaëe sur \ 

trois «ners , eur le Fent-^Euxto ,'«ar le Bospbore 
de Thrace , et SMr la- Propontide. L'autre impli- 
quait que Mambonl cémmaodait Missi à Cnne 
mers , à k mer Noire , au Détroit , «t à la mer 
de Marmara. Ce rapport de Cousteflftiiiople ot 
deStaittboal étonna Constantin jmais, après 
qu'il se fût informé >eziictement de la sitoatioo 
de Stamboul , il fut encore bien pkis euvpris 
•de trouver que c'était Omis tan tn>uoip4e , qu'il -n'a- 
vait pu reconnattre à cause du obangementdes 
noms. Héiast s'ecria-t-idy/ewjje nuUikèen fait 
de iàisser à Consttéminejfle ton preMinr nom. 
-de Hftakce, Qui 4émét6rA le^ inomi*dë Oon^ 
«Yantin dant StanAoul ? lijritér&bUfn hsafin^ 

G. DE BfÉ. 



1 
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C. DB Mb. De bonne ùyi , vous me consolez an 
peu , et je me résous à prendre patience. Après 
tout , puisque nous n'avons pu nous dispenser 
de mourir , il est assez raisonnable que nos 
noms meurent aussi ^ ils ne sont pas de meilleu* 
re condition que nous. 
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DIALOGUE I. 

ANNE DE BRETAGNE, 
MARIE D'ANGLETERRE. 

AssmèMHVT ma mort voiu fit grand plaisir. 
Vous passâtes aussitôt la mer pour aller épouser 
Loiiis xn , et tous saisir du trône que je laissais 
▼idcé Mais ^ous n'en jouttes guère , et je fus 
veogée de tous par votre jeunesse même , et 
par TOtre beauté , qui vous rendaient trop, ai- 
mable aux yeux du roi , et le consolaient trop 
aisément de ma perte ^ car elles hâtèrent sa 
mort, et vous empêchèrent d^étre long-temps 
reine. 



aïo ' DIALOGUES 

M. D^AirûLETERRE. Il cst Trai que la voyaut^ d« 
fit que se montrer à moi , et disparut en moina 
de rien* 

A. DE Bre. Et, après cela, vous devtntes du- 
chesse de Suffotk ? O'ctait une belle chute. Pour 
moi, grâce au ciel, j'ai eu une autre destinée. 
Quand Charles viii mourut , je ne perdis point 
mon rang par sa mort , et j'ëpousai son succès- 
eeur , ce cpii est un exemple de bonheur iort 
BÎngulier. 

M. d'An. M'en croiriei- tous , si je tous disais 
que je ne tous ai jamais enrië ce bonheur-là ? 

A. DE Bre. Non , je conçois trop bien ce que 
cVst qued^étre duchesse de Suffotk , après qu'on 
a é\é reine de France. 

M. d'An. Mais j'aimais le duc de SufToIk. 

A. DE Bre. Il n'importe. Quand on a goâttf 
les douceurs de la royauté ,'en peut-on goûter 
d'autres? 

M. d'Ait. Oui, pourTU que^e soit celles de 
l'amour. Je vous assure que vous ne deTez point 
me Touloir de mal de ce que je tous ai succé- 
da j si j'eusse toujoui'S pu disposer de moi , je 
n'eusse é\.é que duchesse , et je- retournai bien 
Tite.en Angleterre pour y prendra ce titre , dès 
que je fus déchargée de celui de reine. 

A. DE Bre. ATiez-vous les sentimens si peu 
élevés ? 

M. d'Ah. J'avoue que l'ambition ne me tou» 
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châit point. La nature a fait aux hommes des 
plaisirs simple^, aisés, tranquilles, et leur 
imagination leur en a fait qui sont embarrasr- 
sans , incertains, difficiles à acquérir; mais Ta 
nature est bien plus habile à leur faire des 
plaisirs , qu'ils ne lé^sont eux-mêmes. Que ne 
se reposent-ils sur elle de ce soin-là ? Elle a in- 
venté Tamour , qui est fort agréable , et ils ont 
inventé Tambition , dont il n'était point besoin. 
A. uE Bre. Qui TOUS dit que les hommes aient 
inventé Vambition? La nature n'inspire pas 
moins les désirs de l'élévation et du' comman* 
dément , que le penchant de l'amour. 

M. d'An. L'ambition est aisée k reconnattre 
pour un ouvrage de l'imagination ; elle en a Le 
caractère. Elle est inquiète , pleine de projets 
chimériques , elle va au delà de ses souliaits , 
(dès qu'ils sont accomplis j eHe a un terme 
qu'elle n'attrape jamais. 

A. DE Bae. Et malheureusement l'amour en 
a un qu'il attrape trop i^U 

M. d'Ab. Ce qui en arrive , c'est qu'on peut 
être plusieurs fois heureux par l'amour, et qu'on 
ne le peut être une seule fois par l'ambition ; 
ou s'il est possible qu'on le soit , du moins ces 
plabirs^U sont faits pour trop peu de gens ; et 
par conséquent' ce n'est point la nature qui les 
propose aux hommes , car ses faveurs sont tou- 
jours très-générales. Voyez l'amour ; il est fait 

19. 
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pour tout le monde. Il nljr a ^e ceux qui 
cherchent leur bonheur dan< une trop grande 
élévation» à qui i| eemhle que la nature ait 
envié les douceurs de l'amour. Un roi qui peut 
•^assurer de cent mille bras , ne peut guère 
s'assurer d'un cosur. Il n%sait si on ne fait paa 
pour ton rang tout ce qu'on aurait fait pour Ja 
personne d'un autre. Sa royauté lui coûte toua 
le« plaisirs les plus simples e( les plu# doujc. 
, A. PE JBsE* Voos ne rendez pas les rois beau- 
coup plus malheureux par cette incommodité 
que vous trouves à leur condition. Quand on 
voit ses yolonteéf non-seulement suivies , mais 
piévenuesy qne iniinite de fortunes qui dé- 
pendent d'un mot qu'on peut prononcer quand 
on veut » tant de soins» tant de desseins, tant 
d'empressemens , tant d'application à. plaire » 
dont on est le seul objet , en vérité on se con- 
sole de ne pas savoir tout-à fait au juste si on 
est aimé pour 9Qï^ rang , ou pour sa personne. 
Les plaisirs de l'ambition sont faits» dUes-vous, 
pour trop peu de gans « ce qne vous leur re- 
.prochez , est leur ply^ grand charme- En fait 
de bonheur* » c'ast l'exception qni lOUttç ; et 
eaux qui régnent sont exceptés si avantageuse- 
ment de la.CfOoditioa de« autres hcmmea que» 
quand ils perdraient quelque chose dei plaisirs 
qui spnt communs à tout lé monde « iM yeraieot 
récompensés do reftte« 
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M. n'Av. Ah I jugez de la perte cp'ik font par 
la sensibilité arec laqurik ils reçoivent eet 
plaisirs simples et commuiis , lorsqoHl s ea pr^ 
eenie qaelqa\iA à eux. Apprenes ce qae me 
conta ici l'antre jour une prinoesse 4e mon 
sang , qui a régné en Angleterre , et fort long^ 
temps , et fort henreusement , et sans mari. 
Elle donnait une première audience A des am- 
bassadeurs boHandais , qui avaient à leur suite 
un jeune homme bien iait. Dès quUl vit la 
reine , il se tourna vers eeu& qui étaient auprès 
de lui , et leur dit quelqne chose assez bas , 
mais d*un certain air.quHlfit qu'elle devina à 
peu près ce qu'il disait ; car les femmes ont un 
instinct admirable. Les trois ou quatre mots 
que dit ce jeune Hollandais , qu'elle n'avait pas 
entendus , lui tinrent plus à l'esprit , que toute 
la harangue des ambassadeurs; et aussitôt 
qu'ils furent sortis , elle voulut s'assurer de ce 
qu'elle avait pensé. Elle demanda è ceux à qui 
avait parlé ce jeune homme , ce qu'il leur avait 
dit. Ib lui répondirent avec beaucoup de res- 
pect , que c'était une chose qu'on n'osait redire 
à une grande reine , et se défendirent long- 
temps de la répéter. Enfin , quand elle se.servit 
de son autorité absolue , elle apprit que le Hol- 
landais sVtait écrié tout bas : Ah ! uoila une 
femme bien faite , et avait ajouté quelque ex- 
pression assez g^rossière > mais vive , pour mar- 
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quer quHl la troarait à son gr^. On De lit 
récit à la reine qu^en tremblani ; cependant £M 
n'en arriva rien autre chose , sinon que quand 
•lie congédia les ambassadeurs , elle fit au 
jeune Hollandais un présent fort considérable. 
Veyjtz comme au travers de tous les plaisirs de 
grandeur « de royauté , dont elle était envi- 
ronnée , ce plaisir d^étre trouvée belle alla la 
frapper vivement. 

A. DE Bas. Mais enfin elle n^eùt pas voulu l'a- 
cbeter par la perte des autres. Tout ce qui est 
trop simple n^accommode point les hommes. Il 
ne ac^it pas que les plaisirs touchent avec doa- 
ceur y on veut qu'ils agitent et qu'ils transpor- 
tent. D'où vient que la vie pastorale , telle que 
les poètes la dépeignent , n'a jamais été que dans 
leurs ouvrages et ne réussirait pas dans la pra- 
tique ? elle est trop douce et trop unie. 

M. o'AH.J'avQue que les hommes onttoutgâte'. 
Mais d'où vient que la yue d'une conr la plus 
auperbe et la plus pompeuse du monde» leaûatie 
moins que les idées qu'ils se proposent quel- 
quefois de cette vie pastorale ? C'est qu'ils étaiedt 
faits pour elle. 

A . DE Bre. Ainsi le partage de vos plaisirs 
simples et tranquilles , n'est plus que d'entrer 
dans les chimères que les hommes se forment. 
^ M.' n'A 9. Kon , non. S'il est vrai que peu de 
gens aient le goût assez bon pour commencer 
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par cci plaisirs-là , an moins on finit ▼olon- 
tiers par eux , quand on le peut. L'imagination 
a fait sa couwe sur les faux objets , et elle ré- 
crient aaxirraîs. 
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DIALOGUE II. 

CHARiES V, ÉRASME. 



éAASME. 



ÎÎ'es doutez point ! s'il y avait des rangs chez 
les morts , je ne vous céderais pas la prësëance ? 
Chakles. Quoi ! un grammairien , un savant, 
et pour dire encore plus et pousser votre mé- 
rite jusqu'où il peut aller, un homme d'esprit, 
prétendrait l'emporter sur lin prince qui s'est 
TU maître de la meilleure partie de l'Europe ? 

Ébas. Joignez-y encore l'Amérique , et je né 
vous en craindrai pas davantage. Toute cette 
grandeur n'était, pour ainsi dire , qu'un com- 
posé de plusieurs hasards ; et qui désassem- 
Werait toutes les parties dont elle était for- 
mée , voua le ferait voir bien clairement. Si 
Ferdinand votre grand-père eût été homme 
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de parole , Toai n'avies presque rien enltatMm^ . 
•i d'autres princes que rlui eussent eu l'esi^^s-st 
de croire quHl y avait des antipodes , Christo- 
phe Colomb ne se fût point adressé à lui , ^»€ 
rAmériqae nVtait point au nombre de ▼€»• 
états ; si après la mort du dernier duc de Boaar— 
gogne , Louis xi eût bien songé à ce qu^il fai*— 
sait , rhëritière de Bourgogne n*était pas pour 
Maximilien , ni les Pays-Bas pour tous ^ si Henri 
de Castille , frère de Votre grand^mère Isabdle , 
n'eût point été en mauvaise réputation auprès 
des femmes , ou si sa femme n'eût point été 
d'une vertu assez douteuse , la fille de Henri 
eût passé pour être sa fiUa $ et le royaume de 
Castille vous échappait. 

Chas. Vous me faites trembler. Il me semble 
qu'à l'heure qu'il est , je perds ou la CastiUe , 
ou les Pays-Bas , ou l'Amérique » ou l'Italie. 

Ékas. N'en railles point. Vous ne sauriex 
donner un peu plus de bon sens è l'un , ou de 
bonne foi à l'autre , qu'il ne vous en coûte beaur 
coup. Il n'y a pas jusqu'à l'impuissance de vo- 
tre grand'Oncle , ou jusqu'à la coquetterie de 
votre grand^tante , qui ne vous soient néces* 
saires. Voyez combien e'est un. édifice délicat 
que celui qui est fondé sur tant de choses qui 
dépendent du hasard. 

Chàa. En vérité , il n'y a pas moyen de sou^ 
tenir un examen aussi séVère que le vôtre. Ta- 



DBS MORTS. ^7 

è Youe qae tous feites disparatlre tonte ma gran- 
I deur et tous mes titres. 

Ërâs. Ce sont là pourtant oes qualités dont 

"roua prëteDdiei vens parer ^ je vous en ai dtf- 

; pociîllé sans peine. Vous souvient-i) d'avoir oui* 

dire que l'Athénien Cimon , ayant fait beau^ 

eoop de Pênes prisonniers , e:q>ola en vente 

d*an oètrf leurs liabîts, et de l'autre leurs oorpt 

tout nus, et que comme les habits étaient 

d'âne grande magnificence , il j eut presse à 

les aeheter , mais que pour les hommes , per« 

sonne n^en voulut ? De bonne foi , je crois que 

oe qui arriva à ces Perses-là , arriverait à bien 

d^autres , si l'on séparait leur mérite ^rsonnel 

d'avec celui que la fortune leur a donné. 

CuAa. Mais quel est ce mérite personfiel ? 

Ébis. Faut-il le demander ? Tout ce qui eil 

en nous. L'esprit , par eiemple , tes sciences. 

Cbab. Et Ton peut avec raison en tirer de la 
gloire? 

Ébis. Sans doute. Ce ne sont pas des biens de 
fertnne , comme la noblesse ou les richesses. 

Châb. le suis surpris de ce que vous dites. Lee 
sciences^ne vîennent-*elles pas auk savans, com« 
me les richesses viennent à la plupart des gens 
riches. N'est-ce pas par voie de succession f 
Vous héritez des anciens , votn autres hommes 
doctes , ainsi que nous de nos pères. Si on nous 
a laissé tout ce que nous possédons , on vous a 
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laisse aussi tout ce que tous savez ^ et de là vietA 
que beaucoup de savaus regardent oe qu'ils ont 
reçu des anciens , ayec le même respect que 
quelques gens regardent les terres et lés mat- 
ions de leurs aïeux où ils seraient bien fifchéi 
de rien changer. 

Ébàs. Mais les grands naissent héritiers de U 
grandeur de leurs pères , et les sayans nVtaîent 
pas nés héritiers des connaissances des anciena. 
La science n^est point une succession qu*on re- 
çoit j c^est une acquisition toute noaveUeqae Von 
entreprend de faire ^ ou si c^estune succession, 
elle est assez difficile à recueillir , ponr être fort 

honorable. 
Char. Hé bien , mettez la peine qui se trouve 

à acquAir les biens de l'esprit, contre celle qui 
se trouve à conserver les biens de la fortune , 
voilà les choses égales ^ car enfin , si vous ne re- 
gardez que la difficulté , souvent les affaires du 
monde en ont bien autant que les spéculations 
du cabinet. 

ÉftAs. Mais ne parlons point de la science , 
tenons-nous-en à Tesprit ; ce bien-U ne dé- 
pend aucunement du hasard. 

Chaa. 11 n*en dépend point ? Quoi ! l'esprit 
ne coosiste-t-il pas dans une certaine confor- 
mation du cerveau, et le hasard est-il moindre , 
de naître avec un cerveau bien disposé , que 
de naître d*un père qui soit roi ? Vous étiez un 
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grand génie ; mais demandez a tous les philo- 
sophes â quoi il tenait que tous ne fassiez sta- 
pide et hébété : presque à rien , à une petite 
disposition de fibres , enfin à quelque chose que 
l'anatomie la plus délicate ne saurait jamais 
apercevoir. Et après cela , ces messieurs les 
beaux esprits nous oseront soutenir qu'il n'y a 
qa'euz qui aient des biens indépendans du ha- 
sard ; et ils se croient en droit de méprise^ tous 
les autees hommes. . 

Eras. a Totre compte , être riche , ou avoir 
de respxit , c'est le même mérite. 

Cbab» Avoir de l'esprit est un hasard plus 
heureux ; mais au fond c'est toujours un hasard. 

Ebas. Tout est donc hasard ? 

Char. Oui , pourvu qu'on donne ce nom à 
un ordre que l'on ne connaît point. Je vous 
laisse à juger si je n'ai pas dépouillé les hommes 
encore mieux que vous n'aviez fait ; vous ne 
leur 6tiez que quelques avantages de la nais- 
sance , et je leur 6te jusqu'à cenx de l'esprit. 
Si avant que de tirer vanité d'une chose , ils 
voulaient s'assurer bien qu'elle leur appartint , 
il n'y aurait guère de vanité dans le monde. 



a« 
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DIALOGUE III. 

ELISABETH D'ANGLETERRE, 
LE DUC D'ALENÇON. 

LE DUC. . 

JiLais pourquoi m'aTez-Toas* li loof^tompt 
flfttt^ de l'eipéraoce de youi ëpouier , puisque 
vous ëtiea r^due dans FÂme à ae rieo eon* 
dure? 

ÉuiABiTB. JVa ai bien trompe d'autrei qui 
ne valaient pai moins que tous. J'ai été la P^ 
a^lope de mon siècle. Vous , le duo d'Anjou 
▼otre frère , l'archiduc, le roi de Suède , vous 
étiez tous des poursuivans qui eu vouUesà une 
ile bien plus oonsidérable que celle d'Itaque ; 
je vous ai teaus en haleine , pendant ooe loo' 
gue suite d'années , et à la fin je ne suis mo* 
quée de tous. 

Le duc. Il y a ici de certains morts qui ne 
tomberaient pas d'accord que tous ressemblas* 
siez tout-à-fait à Pénélope ; mails on ne trouve 
point de comparaisons qui ne soient défectueu- 
ses en quelque point. 
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Eu. $i TOUS n'étiez pas eocor« aussi étourdi 
que TOUS Tétiez , et qu« vous pussiez songer i 
ce que tous dites*... 

Lk duc. Bon , je tous conseille de prendre 
votre sérieui. Voilà comme tous UTez toujours 
fait des fanfaronnedes de Tirginité ; témoin 
cette grande contrée d'Amérique,* à laquelle 
▼oui fîtes donner le nom de Virginie , en mé» 
moire de la plus douteuse de toutes tqs quali- 
tés. Ce pays-U serait assez mal nommé , si ce 
n'était que par bonheur il est dans un autre 
inonde ; mais il n'importe , oe n'est pas là de 
quoi il s'agit. Rendez-moi vp peu rabon de 
cette conduite mystéHeuse que tous aTez te- 
nue , et de tous ces projets de miuiage qui 
i^ont abouti à rien. Est-ce que les six mariages 
de Henri thi TOtre père tous apprirent à ne 
vous point marier , comme les courses perpé- 
tuelles de Charles t apprirent à Philippe ii à 
ne point sortir de Madrid ? 

Eu» Je pourrais m'en tenir à la raison que 
TOUS me fournissez ; en effist , mon père passa 
toute sa TÎe A se marier et à se démarier, à 
répudier quelques-unes de ses femmes , et à 
faire couper la tête aux autres. Mais le Trai se- 
cret de ma conduite, c'est que je trouTats qu'il 
n'y a Tait rien de plus joli que de former des 
desseins , de faire des préparatifs , et de n'exé- 
cuter point. Ce qu'on a le plus ardemment dé*- 
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'Jm «ïu'oii l'obtient , et 
/iniint de notre imagina- 

0$f^'!'i^rre poar mVpouâer; c« ne 



V - •'ail n'y ait de la perte. yo\»B 






" rqat fttes , que rëjouistances j je 
^: '^u'^TOQS donner un anneau. Jus- 
'<^%&i le plus riant du monde , tout ne 
^"u 9"'*" apprêts et en idëe» ; aussi ce 
'y/ s d*agrëable dans le mariage est à^k 
f^^ Je mVn tiens U , et je vous renvoie, 
'is DOC. Franchement, vos maximes ne m^eiu- 
^nt point accommodé ; j'eusse voulu quelqtie 
ehose de plus que des chimères. 

Éli. Ah ! si l'on 6tait les chimères aux hom- 
mes , quel plaisir leur resterait-il? Je vois bien 
que vous n'aurez pas senti tous les agrënaens 
qui étaient dans votre vie ; mais en vérité vous 
êtes bien malheureux qu'ib aient été perdus 
pour vous. 

Le ddc. Quoi ! quels agrémens y avait^il dans 
ma vie? Rien ne m'a jamais réussi. J'ai» pensé 
quatre fois être roi; d'abord il s'agissait de la 
Pologne , ensuite de l'Angleterre et des Pays- 
Bas y enfin la France devait apparemment m'ap- 
partenir : cependant je suis arrivé ici sans 
avoir régné. 

Éli. Et voilà ce bonheur dont vous ne vous 
êtes yas aperçu. Toujours des imaginations» 
des espérances , et jamais de réalité. Vous n'a- 
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re% fait que tous préparer à la royaaté pen- 
dant toute Totre vie , comme je n'ai fait pen- 
dant toute la mienne que me préparer au ma- 
riage. 

Le dik:. Mais comme je crois qu'un mariage 
effectif pouvait vous convenir , je vous avoue 
qu'une ve'ritable royauté eût ^té assez de mon 
goàt. 

Éifi. Les plaisirs ne sont point assez solides 
pour souffrir qu'on les approfondisse ; il ne faut 
que les effleurer : ils ressemblent à ces terres 
marécageuses , sur lesquelles on est obligé de 
courir légèrement y sans y arrêter jamais le 
pied. 

DIALOGUE IV. 

GUILLAUME DE €ABESTAN , 
Al^ERT-FRËDÉRIC DE BRANDEBOURG. 

ALBERT-FRÉD. DE BBABDEBOURG. 

J E VOUS aime mieux d'avoir été fou aussi-bien 
que moi. Apprenez-moi un peu l'histoire de 
votre foÛe : comment vint-elle ? 
G. DE Cabestar. J'étais un poète provençal. 



*^^ ^/^^rr$$t^ randireot i&luttre : 
^..^■^ffit àe goût à mes ver» , qu^elle 



.30 ^^^.^ ^^, 

z;^^ ttqaiiieCît quu 

^./y^tf fi»»* «"» jour poi»*' qaelqu'au- 
^yf/iû de a*AMurer de la fid^të de ma 
J^^^ 010 domia nn maudit brearagA qui 
/^'lourner l^esprit , et me mit hors d'ëtat 

\4.'f. PI BaAM. Combien y a-tôl que tous 

^t0i mort ? 

G. DB Cà. Il y a peut-être quatre cenla ani- 

A*-F. DE BaiH. Il fallait que les poè'tes fusaeet 
bien rares dans votre siècle , puisqu'on les ei- 
timait assez pour les empoisonner de cette ma- 
ni^re>U. Je suis fâche' que Vous ne soyez pas n^ 
dans le siècle où j'ai vdcu , vous eussiez pu 
faire des vers pour toutes sortes de belles, sans 
aucune crainte de poison. 

G. DE Ca. Je le sais. Je ne vois aucun de tous 
ces beaux esprits qui viennent ici» se plaindre 
d'avoir ou ma destinée. Mais vous , de quelle 
manière devîntes-vous fou ? 

A.'¥. DE fisAN. D^une manière fort raisonna- 
ble. Un roi l'est devenu pour avoir vu un spec- 
tre dans une forêt ^ ce n'était pas grand'chose : 
Jp^ai* c« que \e vis était beaucoup plus terrible, 

G. DE Ca. Eh I que vîles-vous ? 

A. -F. us Sa AV. L'appareil de mes noces. J'c» 
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jsoQsak M«rie-Éleonore de CléT«s ; et je fis pen- 
dant cette grande fête dos réflexions sur le ma- 
riage, si judicieuses que j'en perdis le jugement. 

0. DE Ca. Avies-vous dan§ yotre maladie 
quelques bons intervalles ? 

A.-F. DE £kah. Oui. 

G. DE Ca. Tant pis : et moi je fus encore 
plij^-ipallieureuz ^ l'esprit me revint tout-à-iait* 

A*-/* ni Bran. Je n'eusse jamais cru que ce 
fût ta Un malheur. 

G. DE Ca. Quand on est fou , il faut l'étxe 
entièrement , et ne cesser jamais de l'être. Ces 
alternatives de raison et de folie n'appartiens 
nent qu'à ces petits fous qui ne le sont que par 
accident , et dont le nombre n'est nullement 
<«mn'dérable. Mais voyez ceux que la nature 
produit tous les jours dans son cours ordinai- 
re , et dont le monde est peuplé ; iU sont tou- 
joiyrs également feus, et ils ne se guérissent 
jamais. 

A.-F. DE Brah. Pour moi je me serais figuié 
qne le moins qu'on pouvait être fou , c'était 
toujours le mieux. 

G. DE Ca. Ah ! vous ne savez donc .pas à 
quoi sert la folie? Elle sert à empêcher que l'on 
ne se connaisse ; car la vue de soi-même est 
bien triste ; et comme il n'est jamais temps de 
^ connaître , il ne faut pas que la folie aban- 
donne }es hommes un seul moment. 
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A.'F. DE Baav. Vous ayez beau dire, voui 
ne me persuaderez point quHl y ait d^aatres 
fous que ceux qui le lont comme nous Vavons 
été tous deux. Tout le reste des hommes a de 
la raison ; autrement ce ne serait rien perdre 
que de perdre Tesprit, et on ne dulinguerait 
point les frénétiques d*ayec les gens de bon 
sens. 

O. BE Ca. Les frénétiques sont seulement des 
fous d'un autre genre. Les folies de tous les 
hommes étant de même nature , elles se sont 
si aisément ajustées ensemble, quelles ont ser- 
vi à faire les plus forts liens de la société hu* 
maine \ témoin ce désir dUmmortalité , cette 
fausse gloire , et beaucoup d'autres principes , 
sur quoi roule tout ce qui se fait dans le mon- 
de^ et Ton n'appelle plus fous, que de certains 
fous qui sont , pour ainsi dire , hors d'œurre , 
et dont la folie n'a pu s'accorder avec celle de 
tous les autres , ni entrer dans le commerce 
ordinaire de la vie. 

A.-F. DE Bhan. Les frénél'iques sont ai fous , 
que le plus souvent ils se traitent de foas le» 
uns les autres ; mais les antres hommes se trai- 
tent de personnes sages. 

G. DE Ca. Ah ! que dttes-rous? Tous les hom- 
mes s'enti^- montrent an doigt, et cet ordre 
est fort judicieu5ement établi par la nature. Ia 
solitaire se moque du courtisan, mais, eo ré 
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compense il ne le Ta point troubler à la cour ; 
e courtisan se moque du solitaire , mais il le 
aisse en repos dans sa retraite. S'il y ayait 
quelque parti qui fût reconnu pour le seul par- 
ti raisonnable , toat le monde voudrait Tem- 
:>rasser , et il y aurait trop de presse ^ il vaut 
nieux qu'on se divise en plusieurs petites trou- 
ves , qui ne s'entr'embarrassent point , parce 
{ue les uns rient de ce que les autres font. 

A.-F. DE Bran. Tout mort que vous êtes , je 
rous trouve bien fou avec vos raisonnemens ; 
rous n^étes pas encore bien guëri du breuvage 
qu'on vous donna* 

G. DE Cl. Et voiU IHdee qu'il faut qn*un fou 
conçoive toujours d'un autre, ta vraie sagesse 
distinguerait trop ceux qui la posse'deraient ; 
mais l'opinion de sagesse ^gale tous les hom- 
mes , et ne les satisfait pas moins. 
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DIALOGUE V. 

AGNÈS SOREL, ROXELANE. 

vous dire .le vrai » je ne comprends poiat 
votre galanterie turque. Les belles du aërail o&t 
un amant qui n*a qu*à dire , je le ueux ; elb 
ne goûtent jamais le plaisir de la r^istaoce , 
et elles ne lui* fournissent jamais le plaisir i» 
la victoire ; c^est^à-dire » que tous les agrénetf 
de Tamour sont perdus pour les sultans et poor 
leurs sultanes. 

RoxELAKE. Que voulez -vous? Les empereun 
turcs , qui sont eitrémement jaloux de leur 
autorité , ont négligé , par des raisons de poli- 
tique , ces douceurs de l'amour si raffinées, lli 
ont craint que les belles qui ne dépendraient 
pas absolument d'eus , n'usurpassent trop de 
pouvoir sur leur esprit , et ne se mêlassent trop 
des affaires. 

A. So. Hé bien , que savent-ils si ce sérail 
un malheur ? l'amour est quelquefois bon à bien 
des choses ; et moi qui vous parle , si je n'avaii 
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lié matlresse d'an roi de France , et si je n'avais 
a beaucoup d^empire sur lui , je ne sais où en 
erait la France à l'heure qu*il est. Âvez-yous 
•uï-dire combien nos affaires étaient de'sespë- 
ëes sous Chifrles vii , et en quel état se trouvait 
ëdait tout le royaume, dont les Anglais étaient 
tresqu'entiérement les maîtres ? 

Bo. Oui , comme cette histoire a fait grand 
truit , je sais qu^une certaine pucelle sauva la 
'rance. Cest donc vous qui étiez cette pucelle- 
à ? £t comment étiei'vous en même temps 
aat tresse du roi ? 

A. So. Vous vous trompez , je n'ai rien de 
sommun avec la pucelle dont on vous a parlé. 

Le roi , dont j'étais aimée , voulait abandon- 
ler son royaume aux usurpateurs étrangers , et 
'aller cacher dans un pays de montagnes , où 
e n'eusse pas été trop aise de le suivre. Je m'a- 
visai d'un stratagème 'pour le détourner de ce 
lessein. Je fis venir un astrologue , avec qui je 
m'entendais secrètement j et après qu'il eut fait 
semblant de bien étudier ma nativité , il me 
iit un jour en présence de Charles vu , que tous 
les astres étaient trompeurs , ou que j'inspire- 
rais une longue passion à un grand roi. Aussi* 
tôt je dis à Charles : Vous ne trouverez donc 
pas mauvais , Sire , que je passe à la cour 
d'Angleterre; car vous ne voulez plus être 
Toi , et il n'f a pas assez de temps que vçUs 
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m'aimez pour auoir rempli m^ defUgg^, U 
crainte quHl eut de me perdre Im fit prendn 
la résolution d^étre roi de France » ot il corn* 
mença dés lors à se rétablir. Vojet combien It 
France est obligée à Tamour , e^pombien et 
royaume doit être galant , qcund ce ae mrait 
i[ue par reconnaissance. 
Ro. Il est Trai , mabj'en reviens i m pooeDt. 
QuVt-ellc donc fait ? L'histoire M sanit-eDa 
assez trompée pour attribuer à nas îsme pay- 
sanne pucelle ce qui appartenu! â une daine de 
la cour , maîtresse du roi ? 

A. So. Quand Thistoire se serait tnn^ 
jusqu^à ce point , ce ne serait pas une n gnods 
menreille. Cependant il est sûr que le pncefli 
anima beaucoup les soldats ; mais moi j'afaê 
auparayant animé le roi. Elle fut d'un grand 
secours à ce prince , qu'elle troam ayant lei 
armes à la main contre les Anglaî» , mais sans 
moi elle ne Feût pas trouvé en cet itat. Enfia 
TOUS ne douterez plus de la part qœ j'ai dam 
cette grande affaire , quand vous saurez le té- 
moignage qu'un des successeurs (i) de Char- 
les VII a rendu en ma faveur dans ce quatraio : 

Gentille Agnès, plus d'honneur en mérite, 
La cause étant de France recoayrer , 
Que ce que peut dedans un doitre ourrcr 
Glose nonain, on biea dévot ermite. 

(i) François I. 
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Qa'en dites -i^ous, Roxel^ne? Vdos m^a- 
touerez que si j'eusse été une sultane comme 
TOUS , et que je n'eusse pas eu le droit de faire 
à Charles vu la menace que je lui fis , il était 
perdu. 

Ro. J'admire la yanifë que tous tirez de, cette 
petite action. Vous n'aviez nulle peine à acqué- 
rir beaucoup de pouvoir sur l'esprit d'un amant, 
vous qui étiez libre et maitresse de vous-même ; 
mais moi , tout esclave que j'étais , jene laissai 
pas. de m'asservir le sultan. Vous avez fait 
Charles vu roi presque malgré lui ; et moi de 
Soliman j'en fis mon époux malgré qu'il en eût* 

A. So. Hé quoi ! on dit que les sultans n'épon^ 
sent jamais. 

Ro. J'en conviens ; cependant je me mis en 
tête d'épouser Soliman , quoique je ne pusse 
l'amener au mariage par l'espérance d'un bon- 
heur qu'il n'eût pas encore obtenu. Vous allez 
entendre un stratagème plus fin que le vôtre. 
Je commençai à bâtir des temples , et â faire 
beaucoup d'autres actions pieuses ; après quoi 
je fis paraître une mélancolie profonde. Le sul- 
tan m'en demanda la cause mille et fois ; et 
quand j'eus fait toutes les façons nécessaires , 
je lui dis que le sujet de mon chagrin était , 
que toutes mes bonnes actions, â ce que m'a- 
vaient dit nos docteurs, ne me servaient de rien; 
et que, comme j'étais esclave , je ne travaillais 

ai 
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que pour Soliman . mon seigneur. Auisitât 
Soliman m^uffranchit , afin qœ le mërite de 
mes boDneeaetiens tombât sur moi -mène. Biais 
quand il Toulut Tivre. ayeo moi comaie à 
rordiaaire , et me traiter en sultane du s^ 
imil , je Ini marquai beaucoup de surprise , et 
]Ui reprëseatai avec un grand sérieux , qo'il 
nVyait nul droit sur la personne d^une femme 
libre. Soliman avait la conscience délicate } il 
alla consulter sur ce cas un docteur de b loi , 
«Tec qui j^avais iotelligencet Sa réponse fut,4tte 
le sultan se gardât bien de prétendre rien sar 
moi qui nVtais plus esclave , et que 8''il ne 
m^épousait , je ne pouvais être à lui. Alors U 
voilà plus amoureux que jamais. Il n'avait 
quWseul parti â prendre, mais un parti fort 
extraordinaire et même dangereux A causa de 
la nouveauté \ cependant il le pritetmVpouaa. 

A. So« J*avoue qu^il est beau d'asiojettir ceux 
qui se précautionnent tant contre notre pou* 
voir, 

Ro. Les hommes ont beau laire » quand on 
les prend par les passions , on les mène où l'on 
veut. Qu^on me donne l'bomme du monde le 
plus impérieux , je ferai de lui tout ce qu'il 
me plaira » pourvu que j*»ie beaucoup d'esprit , 
^set de beauté et peu dWour. 
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DIALOGUE VI. 

JEA1^5E I". DE NAPLES, ANSELME. 

JEANKE DE VAPLEf. 

.(^voi ! oe pouvez-yons pas me faire quelque 
prëdietion ? Vous n'avez pas oublie toute Pas» 
trologie que vous saviez autrefois ? 

Abbbuie. Et «ojmiientla mettre eu pratique? 
Nous n'avoBS point ici de ciel ni d'étoiles. 

J. DE Na. Il n'importe. Je vous dispepse d'ob- 
server les règles si exactement. 

An. Il serait plaisant qu'un moi't itt des pré- 
dictions. Mais encore , sur quoi voudriez-vous 
que j'en fisse ? 

J. PE Na. Sur moi y sur ce qui me regarde. 

Ah, Bon! Vous êtes morte, et vous le serez 
toujours \ voilà tout ce que j'ai à vous prédire. 
Est -ce que notre condition ou no9 aâ^ires peu' 
-fent changer ? 

J. 9B Na* Non , mais aussi c'est ce qui m'en- 
nuie cruellement \ «t quoique je saohe qu'il ne 
m'arrivera iien> si vous yonUe» pourtant me 
prédire quelque chose , cela ne laisserait pas 
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qae àù m^oecuper. Vous ne sauriez croire com- 
bien il est triste de n*enyisager aucun avenir. 
Une petite prédiction , je tous en prie , telle 
"* qu^il TOUS plaira. 

An* On croirait, à Toir yotre inquîëtade , que 
' Tousseriez encore vivante. Cost ainsi qa*on est 
fait lâ'haut. On n'y saurait être en patience ce 
qu*on est , on anticipe toujours sur ce qu^on se- 
ra ; mais ici il faut que l'on soit plus sage. 

J. DE Nà. Ah ! les hommes n^ont-ils pas rai- 
son d^en user comme ils font ? Le présent n W 
qu'un instant , et ce serait grande pitié qn^ils 
fussent réduits à borner là toutes leurs vues. 
Ne vaut-il pas mieux qu'ils les étendent le plus 
qu^il leur est possible, et qu'ils gagnent quelque 
chose sur l'avenir ? C'est toujours autant dont 
ils se mettent en possession par avance. 

An. Mais avuëi ils empruntent tellement sur 
l'avenir par leurs imaginations et par leurs es- 
pérances, que quand il est enfin présent, ils 
trouvent qu'il est tout épuisé , et ils ne s'en ac- 
commodent plus. Cependant ils ne se défont 
point de leur impatience ni de leur inquiétude ; 
et le grand leurre des hommes , c'est toujours 
Tavenir; et nous autres astrologues, nous le 
savons mieux que personne. Nous leur disons 
hardiment qu'il y a des signes froids et des 
signes chauds , qu^il y en a de mâles et de fe- 
melles j qu'il y a des planètes bonnes et maa- 
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TMMS ' d^eltes^mémes 9 mais qdi prennent Tun' 
onrautre caractère, selon la compagnie où 
«11^ se trouvent ; et tontes ces fadaises sont 
fort bien reçues , parce qu'on croit qu'elles 
mènent à la connaissance de Tavenir. 

J. DE Na.' Quoi I n'y ménent-^lles pas en effet? 
Je trouve bon qiie vous qui strtt été mon astro- 
logue , TOUS me disiez du mal de Tastrologie ! 

An. Ecoutez , im mort ne voudrait pas men- 
tir. Franchement , je vous trompais avec celte 
astrologie que vous estimez tant. 

J. DE Na> Ob f je ne vous en crois pas vons- 
méiiie«-Comment m'eussi^z-vous prédit que je 
devais me marier quatre fois ? Y avait-il la 
moindre apparenoe quVne personne un peu 
raisonnable s'engageât quatre fois de suite dans 
le mariage ? Il fallait bien que vous eussiez lu 
cela dans les cieux. 

An. Je les consalfai beaucoup moins que vos 
indioations ; mais après tout , quelques prophé- 
ties qui réussissent ne prouvent rien. Voulez- 
vous que je vous mène à un mort qui vous con- 
tera une histoire assez plaisante ? Il était astro- 
logue , et ne croyait non plus que moi à l'as- 
trologie. 'Cependant , pour essayer s'il y avait 
^elque chose de sûr dans son art, il mit un 
jour tous ses soins â bien observer les régies , 
et prédit à quelqu'un des événemens particu- 
liers , plus difficiles & deviner que vos quatre 

ai. 
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nariages* Tout ce qu'il aTait prWt arriva, li 
ne fut jamaû pku ëtonnë. Il alla revoir ausBÎCât 
tous lei calculs asèronoiitiquef qui avaient été 
le fondêOMiit de m» prédicti(mt. Savea-roua ce 
qu'il trouva ? Il t'itait trompa ^ et si aca sup- 
patatioDB euHent iU bien &itat « il anrait pré- 
dit tout le contraire de ce qu'il avait prédit. 

J. DE Na. Si je croyais que cette histoire fût 
vraie , je serais bien fâchée qu'on ne la sùtpag 
dans le monde , pour se détromper da astro- 
logues. 

Av. On fait bien d'autres histoires à leor dés- 
avantage , et leur métier ne laisse pas d'être 
toujours bon. On ne se désabasara jamaia de 
tout oe qui regarde l'avenir ^ il . a an ohame 
trop puissant. Les hommes , par exemple , sa* 
orifient tout ce qu'ils t>nt À une espérance ; 
et tout ce qu'ils avaient et ce qu'ils viennent 
d'acquérir > ils le sacrifient encore à une autre 
espérance ; et il semble que ce soit là un ordre 
malicieux établi {)arU nature, pour leur 6ter 
toujours d'entre les mains ce qu'ils tiennent. 
On ne se soucie guère d^étre heureux dana le 
moment où on l'est , on remet à l'être dana un 
temps qui viendra , comme si oe temps qui 
viendra devait être autrement Istt quo celiii 
qui est déjà venu. 

J. DE Na. Non , il n'est pas fait autaanïanl , 
mais il est bon qu'on le l'imagina* 
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A«. Et que prodmt cette belle ei>iiiioii ? Je 
ikis une petite' laUe qui vous le dira bien. Je l*ai 
apprise autrefois A la cour d*amoar (s) qui se 
tenait dans votre comté de Provenee. Un hom- 
me avait soif, et était assis sur le bord d'une 
fontaine j il ne voulait point boire de l*eau qui 
coulait devant lui , parce qu'il espe'rait qu'au 
bout de quelque temps il en allait venir une 
meilleure. Ce temps étant passé : P^oici encot*e 
la même eau , disait- il, ce n'est point celle-là 
dont je veux boire yfavrhe mieux attendre un 
peu. Enfin , comme l'eau était toujours la même 
il attendit si bien , que la source vint à tarir , 
et il ne but point. 

J. DE Na. Il m'en est arrivé autant : je crois 
que, de tous les morts qui sont ici, il n'y en a 
pas un à qui la vie n'ait manqué , avant qu'il 
en eût fait l'usage qu'il en voulait faire. Mais 
qu'importe , je compte pour beaucoup le plai~ 
sir de prévoir , d'espérer , de craindre même , 
et d'avoir un avenir devant soi. Un sage , selon 
vous , serait «omme nous autres morts , pour 
qui le présent et l'avenir sont parfaitement sem» 
blables , et ce sage par conséquent s'ennuierait 
autant que je fais. ^ 

Afi. Hélas I c'est une plaisante condition que 

(i) C'était nne espèce d'aeadëmie. 
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celle de l'homme , ti elle est telle que Tout U 
oroyex. Il est ne pour aspirer â tout et pour ne 
jouir de rien , pour marcher toujours et pour 
n^arriyer nulle part. 
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DIALOGUE I, 

ÉROSTRATE, DÉMÉTRIlfS 
DE PHALÈRE. 

iBOITBATC. 

X SOIS cent Aoizante stataes éivrécB à&nà 
Athènes en votre honneur ! c*eU beaucoup. 

Déméthxos. Je m^ëtaift saisi clu geuTemement, 
et après cela il était assez aisé d'obtenir du peu* 
pie des statnes.^ 

Éa» Vous étiez bien eonlent de vous être 
ainsi multipUé rons-mâDie trois cent soixanta 
fois , et de ne rencontrer que tous dans toute 
^ne Tille. 

Dé. Je rar^ae ^ mais hélad ! AettèjîGÂe ne fut 
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pas d'asset longue dui^d. La face des afiaire* 
changea . Du jour au lendemain il ne resta p» 
qne seule de mes statues. On les abattit ^ on h 

brisa. 

Ék. Voilà un terrible revers ! Et qui fut celu 
qui fit cette belle expédition ? 

Di..Ce fut Démëtrius Poliorcète , fils d'Anti- 
gonus. 

Éb. Démëtrius Poliorcète ! J'aurais bien Toa- 
lu être en sa place. Il y avait beaucoup de plai- 
sir à, abattre un si grand nombre de statues 
faites pour un même homme. 

Dé. Un pareil souhait n'est digne que de ce- 
lui qui a brûlé le temple d'Éphèse. Vous conser- 
vez encore votre ancien caractère. 

Ér. On m'a bien reproché cet embrasement 
du temple d'Éphèse , toute la Grèce en a iai^ 
beaucoup de bruil ;• mais en vérité cela est pi- 
toyable , on ne juge guère sainement des choses 

Dé. Je sais d*avis que vous tous plaif^niez à 
l'injustice qu'on vous a faite , de détester ont 
si belle action ^ et de la loi par laquelle 1« 
Ëphésiens défendirent que l'<in prononçât ja* 
mais te nom d'Érostrate. 

Ér. Je «*ai pas da moins sujet de ne plaindrf 
de l'effet de cette loi , car les Ëpbésiens furenl 
de bonnes gens , qui ne s'aperçurent pas qui 
défendre de prononcer un nom c'était l'immor 
taliser. Mais leur loi même , sur quoi était-ell< 
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fondée ? Pavais une envie démesurée de faites 
parler de moi « et je brûlai leur temple. Ne de 
vaient-iH pas se tenir bien heureux ifue mon 
ambition 19e leur coûtât pas davantage ? On ne 
les en pouvait quitter i meiUenr marché. Un 
autre aurait peut-être ruiné toute la ville et 
tout leur état. 

Dé. On dirait , à vous entendre , que vous 
étiez en droit de ne rien épargner pour faire 
parler de vous , et que Ton doit compter pour 
des grâces tous les maux que vous nWez pas 
faits. 

Es. il est facile de vous prouver le droit que 
j'avais de brûler le temple d^Éphése. Pourquoi 
Tavait-on bâti avec tant d^art et de magnifi- 
cence ? Le dessein de Tarchitecte n'était^l pas 
de faire vivre son nom ? 
Dé. Apparemment. 

tt. Hé bien , ce fut pour £iire vivre aussi mon 
nota que je brûlai ce temple. 

0E. te beau raisonnement î Vous est-il per- 
mis de ruiner pour votre gloire les ouvrages 
d'un autre ? 

Éa. Oui* La vanité qui avait élevé ce tempk 
par les mains d'un atrtre , l'a pu ruiner par hs 
miennes. Elle a uu droit légitime sur tous les 
autres ouvrages des hommes^ dUeles a faits , et 
(4te les peul? détruire. Les plus grands états 
m4Jttté'«k>éfltpias'««iefée.«e filaindre qu'elle lt< 
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renverse , qaand elle y trouve son compte ; flt 
ne pourraient pas prouver une origine indé- 
pendante dMle. Un roi qui , pour honorer les 
funërailles dMn cheval , ferait raser la ville de 
Bucéphale , lui ferait*il une injustice ? Je ne le 
crois pas ; car on ne s'avisa de bâtir cette ville 
que pour assurer la mémoire de Bucëphale , et 
par conséquent elle est affectée à Thonoeur des 
chevaux. 

Dé. Selon vous rien ne serait en sûreté, le ne 
sais si les hommes mêmes y seraient. 

Ér. La vanité se joue de leurs vies, ainsi que 
de tout le reste. Un père laisse le plus d^enûras 
qu'il peut afin de perpétuer son nom ^ qn coh' 
quérant , afin de perpétuer le sien , extermioe 
le plus d'hommes qu'il lui est possible. 

Dé. Je ne m'étonne pas que vous empiojiei 
toutes sortes de raisons pour soutenir le fuirti 
des destructeurs ; mais enfin , ai c'est un moyeu 
d'établir sa gloire, que d'abattre les monumens 
de la gloire d'autrui , du moins* il n'y a pas de 
moyen moins noble que celui-là. 

Ér. Je ne sais s'il est moins noble que les 
autres , mais je sais qu'il est nécessaire qu'il ae 
trouve des gens qui le prennent. 

Dé. Nécessaire I 

Ér. Assurément. La terre ressemble « de gran- 
des tablettes où chacun veut écrire son 'nom. 
Quand ces tablettes sont pleines^ il f^ut bien 

effacer 
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effacer les noms qui y soat déjà écxils pour y 
en mettre de noaveaaz. Qoe serait-ce , si les 
monamens des anciens sabsistaient ? Les mo» 
demes n'auraient pas où placer les leurs. Poa- 
▼iez-TOUs espérer que trois cent soixante sta- 
tues fussent long-temps sur pied ? Ne voyiez- 
Tons pas bien que yotre gloire tenait trop de 

place ? 

Dém. Ce fut une plaisante vengeance que 

elle que Dëmëtrios Poliorcète exerça sur mes 
statues. PuisqnVUes étaient une fois ëley^es 
dans toute la ville d^Athénes , ne valait-il pas 
autant les y laisser ? 

Éa. Oui; mais avant qa^elles fussent ëlevëes ; 
ne valait -il pas autant ne les point ëlever? 
Ce sont les passions qui font et qui défont tout^ 
Si la raison dominait sur la terre , il ne s*y pas- 
serait rien. On dit que les pilotes craignent au 
dernier point ces mera pacifiques où l'on ne 
peut naviguer , et qu'ils veulent du vent an 
basard d^avoir des tempêtes. Les passions soni 
cbex les hommes des- vents qui sont nëcessairei 
pour mettre tont en monvewibjty qaùiqu'ilf 
causent souvent des orage». 



aa 
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dialogue; II. 

CALLI&HÉE, PAULINE. 

• * 

Poon' inoi , je lieM qu'an* femme eftt cb p^iîl 
dés qvCéU est «n^mée atec ardear. De quoi im 
amant passionne ne s'avise-t'U pas pour aiti- 
Ter Â seafini? J'avais ieng-tempar^bM à Blos' 
dus , qui ^tait un jeune Romain fbit bsen foit; 
mais enfin il remporta II TÎetoire par un atra- 
t<i§ème» Jetais fort ddyote «o dieiri Anabû . Ud 
jpur une pr4ti«8se de oe dîea me vint dire de 
sa part qû*il ^tait arnooreus de moi, et qn^iL 
me demandait un rendex-?ous dans aon tem- 
ple. Maituesse d'Abubial figoretofousqael h<m« 
neur. Je ne manquai- PM au. lendea^Tooê , y y 
f«M reçue avf e Jieauooup de marques de tendres- 
se; mais à vous dire la vérité, eet Annbis, 
c'était Mundus. Voyez si je pouvais m'en de'fen- 
dre. On dit bien que des femmes se sont ren- 
dues à des dieux déguisés en hommes , et quel- 
quefois en bétes ; à plus forte raison devra -t-on 
se rendre A des hommes déguisés en dieux. 
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C^iiouiAe^ En vérité , ies homoiès sont; bien 
remplis d'artifice. J'en paîrle par expérience , 
et il nCest arrirë presque k même chose qu*à 
TOUS. J*étais une fille de la Troade ; et , sur le 
point de me marier ^ j'attai , selon la ooutome 
du pays , aocompagnée d'un grand nombre de 
persooMs , et lort parée , ofiirir ma virginité 
au fleuve Scamandre. Après qne je loi eus fait 
mon com^^ment, voici Scamahdre qui sort 
d*«ntre ses roseanx et qui me prend au mot. Je 
me crus' fort honorée , et peut-être n^ eat-il 
pas jusqu'à mon fiancé qui ne le crût aussi. 
Tout le monde se tint dans un silence respec- 
tueux ; mes compagnes enviaient secrètement 
ma iélicité , et Seamandre se retira dans ses 
roseaux quand il voulut. Mais combien fus- 
je étonnée un jour que jf6 rencontrai ce Sea- 
mandre qui se promenait dans une petite villis 
de la Troade, et que j'appris que c'était un 
capitaine athénien qni avait sa flotte sur cette 
cÀte-U ! 

Pav. Quoi ! vous l'aviez donc pris pour le 
vrai Seamandre ? 
Cal. Sans doute. 

Pav. Et était-ce la mode «n votre pays que 
le fleure acceptât les ofir«s que les filles à ma- 
rier venaient lui faire ? 

t I 

Cal. Non ', et peut-être s'il eût eu coutume 
de les accepter 4 on ne les Idi eût pas faites. Il 
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te ooBtcntait dei bonnétotéi iia*oa •▼ait pour 
lui , et nVo alwMit pM. 

Pau. Voui deyiez donc bien «Toir le Sca- 
nandre pour suspect* 

Cal. Pourquoi ? Une jeune fille ne poaTtit- 
elle pas croire, que toutes les autres n'avaient 
pas eu assez de beautë pour plaire au Dieu , oa 
qu^elles ne lui avaient fait que de fanaset oflivt 
auxquelles il n'arait pas daigna rëpondrs f lee 
femmes se flattent si aisément. Mab toos qui ne 
.▼oulez pas que j*aie ëtë la dupe de Scamandre, 
irous Tavez bien été d'Anubi». 

Pau. Non pas tout«à-fait. Je me doatais as 
peu qu^Anubis pouvait être un simple mortcL 
Cal. Et yous Tallâtes trouver ? Cela n^est pu 
excusable* 

Pau. Que voulez-vous ? rentendais dire à 
tous les sages que si Ton n*aidait soi-mlme â 
ae tromper , on ne goûterait guère de plaisirs. 
Cal. Bon, aidf r à se tromper I Ils ne Tenten- 
dftieDt pas apparemment dans ce aens^là. l\i 
voulaitnt dire que les choses du monde les plas 
agréables «ont dans le fond si mincea , qa^elles 
ne toucheraient pas beaucoup , si Ton j faisait 
une réflexion un peu sérieua^. Lei pleiairs oe 
sont pas faits pour être examinési la rigueur , 
et on est tons les jours Hduit â leur passer biea 
des choses sur lesquelles il ne serait pas A propos 
de se rendre difficile. C'est là ce que voaaag^... 
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Pau. C'est aaui ce que je toux dire. Si je me 
fosse rendue difficile ayec Anubis , j^ensse bien 
trouvé que ce n'était pas un dieu l mais je lui 
passai sa divinité sans yonloir Pezaminer trop 
curieusement. Et où est Tamant dont on souf- 
frirait la tendresse , s'il fallait qu'il essujât un 
examen de notre raison ? 

Cal. La mienne n'était pas si rigoureuse. Il 
se pouvait trouver un tel amant qu'elle eût con- 
senti que j'aimasse , et enfin il est plus aisé de 
se croire aimée d'un bomme sincère et fidèle , 
que d'un dieu. 

Pau. De bonne foi, c'est presque la même 
cbose. J'eusse été aussitôt persuadée de la fidé- 
lité et de la constance de Mundus , que de sa 
divinité. 

Cal. Ab ! Il n'y a rien de plus outré que ce 
que vous dites. Si l'on croit que des dieux aient 
aimé , du moins on ne peut pas croire que cela 
soit arrivé souvent ; mais on a vu souvent des 
amans fidèles qui n'ont point partagé leur cœur , 
et qui ont sacrifié tout â leurs maîtresses. 

Pau. Si vous prenez pour de vraies marques 
defidéUtéles soins, les empressemens,des sa- 
crifices , une préférence entière » j'avoue qu'il 
se trouvera assez d'amans fidèles ; mais ce n'est 
pas ainsi que je compte. J'ôte du nombre de 
ces amans tous ceux dont la passion n'a pu être 
assez longue pour, avoir le loisir de s'éteindre 
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d'elle-même , ou asses heareiue poor en aroir 
sajet. Il ne me reste que ceux qui ont tenu bon 
contre le temps et contre les fareors , el îU sont 
à peu près en même quantité que lee dievz qoi 
ont aimé des mortelles. 

Cal. Eécore faut-il quUl se trouve de la fidé- 
lité, même selon cette idée. Car qaVii aille dire 
à une femme qu'on est un dieu ëprii de soo mé- 
rite , elle n'en croira rien ; qu'on hii jtuûd^êtn 
fidèle , elle le croira. Pourquoi cette dilKnooe? 
C'est qu'il y a des exemples de l'un , et qu'il n'y 
en a pas de l'autre. 

Pau. Pour les exemples, je tiens la cbose 
égale ; mais ce quifiiit qu'on ne donne pas dans 
l'erreur de prendre un homoM pour on dieo, 
c'est que cette erreur-U n'est pas soutentM pai 
le cœur. On ne croît pas qu'un amant aoil une 
divinité , parce qu'on ne le souhaite pas ; mais 
on souhaite qu'il soit fidèle , et on croit qu'il 
l'est. 

Cal. Vous vous ,moque2. Quoi 1 tootea les 
femmes prendraient leurs amans pour des dieux, 
si elles souhaitaient qu'ils le fussent 1 

Pau. Je n'en doute presque pas. Si cette erreur 
était nécessaire pour l*amour , la nature aurait 
disposé notre cosnr à nous l'inspirer. Le oesur est 
la source de toutes les erreurs dont noue avons 
besoin ^ il ne nous refuse rien dané oetie ma- 
tière-] A. 
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DIALOGÇE III. 

CA1TDAU{.E, GICÈS. 

CAKDAQLV» 

Plus j'y péùM , et plos je trdifré qtfil nMtdt 
point nëdcMâire que voas me fiàsiez mbufir. 

GioÀs. Que ptrairait-je fkire ? Le lendeimahi 
que vous m'eûtes fait voir lés beautés cachées èè 
la reine , eÙe m^eoToya' quënr , me dit qu'elle 
sVlait aperçue que vous m'aviez hit entrer Te 
soir dans sa chambre , et tne fit sur TofTense 
qu'avait reçue sa pudeur, un très-beau discours, 
dont la cont^ion était qu'il fallait me résoudre 
à mourir, on & vous tuer , et â Tépouser en 
même temps; car, à ce qu'elle prétendait, il 
était de son honneur ; ou que je possédasse ce 
que j'avais va , ou qde je ne pusse jamais me 
vanter de l'avoir vu. J'entendis bien ce que tout 
cela voulait dire. L'outrage n'était pas si grand , 
que la reine n'eût bien, pu le dissimuler , et son 
honneur pouvait vous laisser vivre , siélle'eftt 
voulu; maitf franchement elle était cTégoûtee de 
vdns , et* elle fût ravie d'avoir Un prélèltte de 
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gloire pour le défaire de son mari. Yoaa juges 
bien qiie daot Palternative qu^elle me pvopotait 
je n^ayats qu*un parti â prendre. 

Cah. Je crains fort que vous n'euaaiez pris 
plus de goût pour elle , quVlle n^avait de dëgoùt 
pour moi. Ah ! que j'eus tort de ne paa prévoir 
l>£ret que sa beauté ferait snr tous , et de toos 
prendre pour on trop honnête homme ! 

Oi. Beprœhez-Yous plutôt d'avoir ékif 5/ sen- 
sible au plaisir d*étrele mari d^une fenae bien 
faite , que vous ne pûtes tous en taire. 

Cà»» Je me reprocherais la chose du monde la 
plus naturelle. On ne saurait cacher aa joie dtni 
un extrême bonheur. 

Gi. Cela serait pardonnable si c'était on boft- 
benr diamant ; mais le vôtre était un bonhenrdt 
mari. On peut être indiscret pour une mattres* 
se ; mais pour une femme ! Et que croirait-on 
du mariage , si Ton en jugeait par ce qoc Ton» 
fîtes ? On s'imaginerait qu'il n'jr aorait liea de 
plus délicieux. 
■^Càfi, Hais sérieusement^ pensez-Tons cio'od 
puisse être content d'un bonheur qu'on pos- 
sède sans témoins ?Les plus braTes Teulent être 
regardés pour être braves j et les gêna heureux 
Teulent être aussi regardés pour être parfaite- 
ment heureux. Que sais-je même s'ils ne se ré' 
soudraient pas à Têtre moins pour le paraître 
davantage ? Ù est toujours sûr qu'on ne fait 
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loint de montre de sa féKoitë , sans faire aux 
lutres une espèce d'insulte dont on se sent sa- 
.îsfait. 

Gi. Il serait fort aise , selon vous, de se Ten- 
ter de cette inscdte. Il ne faudrait qae fermer 
[es y eux 1 et refuser aux gens ces regards , ou 
d TOUS Toulez , ces sentimens de jalousie qui 
Font partie de leur bonheur. 

Can. J'en conviens. J'entendais Fantre jour 
conter à un mort qui avait été roi de Perse p 
qu'on le menait captif et chargé de chatnea 
dans la ville capitale d'un grand empire. L'em- 
pereur victorieux , environné de toute sa cour , 
était assis sur un trône magnifique et fort élevé; 
tout le peuple remplissait une grande place 
qu'on avait ornée avec beaucoup de ^n. Ja- 
mais spectacle ne fut plus pompeux. Quand c« 
roi parut après une longue marche de prbon- 
niers et de dépouilles , il s'arrêta vis-à-vis de 
Fempereur , et s'écria d'un air gai : Sottise , sot* 
tise , et toutes choses sottise. Il disait que ces 
seuls mots avaient gAté à l'empereur tout son 
triomphe j et je le conçois si bien , que je crois 
que je n'eusse pas voulu triompher à ce prix-14 
du plus redoutable de mes ennemis^ 

Gi. Vous n'eussiez donc plus aimé la reine si 
je ne Feusse pas trouvée belle , si en la voyant 
je me fusse écrié : Sottise, sottise ! 
Car. J'avoue que ma vanité de mari en eût 
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M bleiMle. Jugez tar oe picd-là eonbieikraoïoar 
d*UQe femflM aimable doit flAtlttraenûblemeiit, 
et combien la discrétion doit être une yerto 
dîffieile. 

Gi. Écoutez: tout nortque jeeuîs , je ne veiu 
dire cela à un mort qu'à ToretUe ; et il n'y a pas 
tant de Taaité à tirer de Taraoïir dVoe maîtres- 
se . M nature a si bien établi le commerce de i'a- 
mour I qu'elle n*a pas laissé beaucoup de dioses 
à faire au mérite. Il n*y a pas de cœur k qui 
elle n^ait destiné quelquVutre cœur ; el\e n'a 
pas pris soin d^assortir toujours ensemble tooUs 
les personnes dignes d'estime; oela est fort 
mêlé , et l*eipérience ne fait que trop yoirquc 
le cboii d*nnfl femme aimable ne prouve rien, 
ou presque rien en fareur de celui sur qui iL 
tombe. Il me semble que ces raisons-U de- 
Traient faire des umans discrets. 

CAti. Je TOUS dédare que les femmes ne tou- 
draient point d'une discrétion de cette espèce, 
qui ne serait fondée que sur ce qu'on ne se fe- 
rait pas un grand honneur de leur amonr. 

Gi. Ne suffit-il pas de s'en faire un plaisir 
extrlme ? La tendresse profitera de ce que j'6- 
tarai à la vanité. 

Gan . Non , elles n'accepteraient pas ce parti. 

Gi. Mais songes que l'honneur gâte tout cet 
amour d^s qu'il y entre. B'abord c'est Thon- 
aeur des iemmes qui est contraire aux intérêts 
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des amans ; et pd» dti débris de eat bonneur- 
1» , les amaiisà'eii composeni un aviva , ^i est 
fort contrant aux iofërits des femaMa^ Voilà 
ce que c'est qat d'avoir aûs rhomienr d'ans 
partie dont ilrse devait paiat étra. . 

DIALOGUE IV. 

HÉLfeSE, FULVIE. 

ftB&àiva* 

Xx' faut que le ^acbe dé tous , Fuîrie , une 
chose qu'Auguste m^a dite depuis peu. Est-i) 
vrai que yoas conçûtes pour lui quelque incli- 
nation : mais que, comme il n'y répondit pas, 
vous excitâtes votre mari Marc-Antoine â lui 
faire la guerre ? 

FuLViE. Rien n*est plus vrai , ma ehère Hélè- 
ne : car ^ parmi nous autres ttiortes , cet aven 
ne tire pas' à conséi{uence. M'ahc-Antoine était 
fou de la comédienne Cittiéride , et j'eusse bien 
voulu me venget de lui en me faisant aimer 
, d'Auguste ; mais Auguste était difficile en mat- 
. tresses. Il ne me trouva ni assez jeune ni a^ez 
belle -y et quoique je lui fisse entend*^ qu'il 



,64 DIALOGUES 

s^embarquait dans la guerre emle faate d*avcrir' 
quelques soins pour moi, il me fut impoastbk 
d^en tirer auonne complaisance, le Tom dini 
même, si tous Tonles, des ren qu'il fit tar 
ce sujet , et qui ne sont pas trop en mon hon- 
neur. Les voici : 

Pare* qu^Antoiiie est charmtf de GÏÊfhin, 
( if ut abul qt^a app^U dOtéridê) 

Fulvie à Mt beaas y«ax me reut uittiettir. 
Antoine ett infidèle. VU bien done, est-ce à dire 
Que des fentes d'Antoine on me fera pAtir 7 

Qoi , moi , ^e je serve Fnlyie ? 

8ufRt-il ftt*elle en ait envie ? 
k ce compte on verrait se retirer vers moi 

Mille épouses mal satisfaites. 
Aime-moi , me dit-elle , ou combattoni : mais quoi? 
Elle est bien laide f Allons, sonnet , trompetlae. 

Ué. Nous ayons donc cause tous et moi , Ici 
deux plus grandes guerres qui aient peut-être 
jamais éXé\ tous celle d* Antoine et d'Auguste, 
et moi celle de Troie. 

FuL. Mais il y a cette différence » que tous 
avez causé la guerre de Troif^ par Totre beau- 
té , et moi celle d*Auguste et d'Antoine par ma 
laideur. 

Hi. Eu récompense , tous aTez un autre 
avantage sur moi ; c'est que votre guerre est 
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beaucoup plus plaisante que la mienne. Mon 
mari se venge de TajOTront qu^on lui a fait en 
in*aiinant , ce qui est assez naturel ; et le vôtre 
vous venge de Vafiront qu^ou vous a fait en no 
TOUS • aimant paS , ce qui n^est* pas trop ordi- 
naire aux maris. 

FuL. Oui j maïs Antoine ne savait pas qu^il 

faisait la guerre pour moi ; et Mën^as savait 

bien que c^ëtait pour vous qu'il la faisait. C'est 

là un point qu'on ne lui saurait pardonner ; 

car , au lieu que Mënélas , suivi de toute la 

Grëee , assiégea Troie pendant dix ans , pour 

vous retirer d'entre les bras de Paris , n'est-il 

pas vrai que si Paris eût voulu absolument voua 

rendre , Mendias eût dû soutenir dans Spart» 

un siège de dix ans pour ne vous pas recevoir ? 

De bonne foi , je trouve qu'ils avaient tous per^ 

du l'esprit , tant Grecs que Troyens. Les uns 

étaient fous de vous redemander, et les antres 

l'étaient encore plus de vous retenir. D'où vient 

que tant d'honnêtes gens se sacrifiaient aui 

plaisirs d'un jeune homme qui ne savait ce 

qu'il faisait? Je ne pouvais m'empécher de 

rire, en lisant cet endroit d'Homère, où , après 

neuf ans de guerre , et un combat dans lequel 

on vient tout fraîchement de perdre beaucoup 

de monde , il s'assemble un conseil devant le 

palais de Priam. Là , Antenor est d'avis que 

l^n vous rende, et il n'y avait pas, ce me sei»- 

' a3 



a66 DIALOGUES 

ble f k balancer ; on devait teulenoent se re- 
repentir de s'être avise un peu tard de •cet ex- 
pédient. Cependant Paris tëmoigne que la pro- 
position lui d^Iatt ; et Priam y qoi , â oe que 
dit Homère, est égal aos dieux en sagesse, 
embarrassé de voir son conseil qui ae partage 
•ur une affaire si difficile et ne sachant qael 
parti prendre y ordonne que tout le moocfeai/le 
iouper. • 

fli* Du moins ia guerre de Troie avait cela 
de boa I qa'on en dëcouvrinit aiaément le ridi-> 
onle ; mais la guerre civile d'Auguste at d** An- 
toine ne paraissait pas ce quVlle était. Lon- 
qu'on voyait tant d^aigles romaines en campa- 
gne , on Bravait garde de 8*imagioer qua oe qui 
les anioiait si cruellement les unes contra les 
antres , c'était le refus qu'Auguste vous arait 
lait de ses bannes grâces. 

Fol. Ainsi vont les choses parmi les bommaa. 
On y voit de grands mouvemens, mais les res- 
forts en sont d'ordinaire assez ridicules. Il est 
important pour l'honneur des év^nemens les 
plus considérables , que lei eauses an soient 
aaohéea. 
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DIALOGUE V. 

PABMENISQUE , TflÉOCRITE DE CHIO. 

THÉOCRITB. 

1 

JL OU T ée bon , ne pouTies-Toiu plat rire tprèt 
qoe TOUS eûtes descendu dans Tantre de Tro- 
phonias? 

PÂMiEnsQCE. Non. Tétais d'un sérieux ex- 
traordinaire. '^ 

Théo. Si j*eassc su que l'antre de Trophonius 
avait cette vertn , j'eusse bien dû y laire un 
petit Tojage. Je n'ai que trop ri pendant ma 
▼ie, et même elle eût e'të plus longue si j'eusse 
moins ri. Une mauvaise raillerie m*a amené 
dans le lieu où nous sommes. Le roi Antigonns 
était borgne. Je l'avais cruellement offensé \ 
cependant il avait promis de n'en avoir aucun 
ressentiment , pourvu que j'allasse me présen- 
ter devant lui. On m'y. conduisait presque par 
force ; et mes amis me disaient pour m'encou- 
rager : Allez , ne craignez rien , uotre t*ie t!kt 
en sûreté y dès que uous aurez paru aux yeux 
du ?3pj. Ah ! leur répondis-je , si je ne puis 
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obunir ma grdee saru paraître a »es yewix , je 
Muà perdu* Antigonus , qui était dispose à me 
pardonner un crime, ne put me pardonner 
csette plaÎMnterie , et il m'en coÀt» la tète poor 
aToir raillé hors de propos. 

Pia. Je ne tait si je n'eusse point Toula avoir 
Totre talent de railler , même A ce priz-U. 

Taio. Et moi , combien voudrais- je prten- 
tement avoir acheté votre sérieux ! 

Pia. Ahl vous n*y songez pas. Je pensai mon- 
rir du sérieux que vous souhaitez si €ort. loen 
ne me divertissait plus : je faisais des efForts 
pour rire , et je n*en pouvais venir & bout. Je 
ne jouissais plus de tout oe quHl y a de ridicule 
dans le monde ; ce ridicule était devenu triste 
pour moi. Enfin , désespéré d*âtre si sage, j'allsî 
à Delphes , et je priais instamment le dieo de 
n'enseigner un moyen de rire. Il me renvoya 
en termes ambigus au pouvoir materne]^ je 
crus qu'il entendait ma patrie. J'y retoorne ; 
mais ma patrie ne put vaincre mon sérieux. Je 
commençais à prendre mon parti ^ comme dans 
une maladie incurable , lorsque je ^ par ha- 
sard un voyage â Délos. Là , je contemplai avee 
surprise la magnificence des temples d'ApoUon, 
et la beauté de ses statues. Il était partout eu 
Aarbre ou en or, et de la main des meilleurs 
ouvriers de la Grèce \ mais quand je vins à une 
Latcne de bois qui était très-mal faite» et qui 
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«vait font Vair d'une irieilie , je m'^lafaî de 
rire , par la comparaison des statues du fils à 
celle de la mire. Je ne puis tous exprimer assez 
combien je fus étonne , content , eharmé d^a- 
-voir ri. J^entendis alors le vrai sens de l'orade. 
Je ne pr^nUi point d'offrandes à tous ces 
ApoUons d*or ou de marbre. La Latone de bots 
eut tons mes dons et tous mes yœux. Je lui fia 
je ne sais combien de sacrifices , je Tenfumai 
toute d'encens , et j'eusse ëlerë un temple à 
Latone qui fait rire , si j'eusse été en état d'en 
faire la dépense. 

Théo. Il me semble qu'Apollon pouvait tous 
i^endre la faculté de rire , sans que ce fût auv 
dépens de sa mère. Vous n.'anriez tu que trop 
d'objets qui étaient propres â faire le même 
effet que Latone. 

Pau. Quand on est de mauvaise humeur, on 
trouTeque les- hommes ne yalent pas la peine 
qu'on en rie ; ils sont Uiis pour être ridicules , 
et ils le sont> eela n'est pas étonnant 9 mais 
une déesse qui se met a l'être , l'est bien dayan- 
tage. D'ailleurs , Apollon voulait apparemment 
me faire yoir que mon sérieux était un mal qui 
ne pouvait être guéri par tous les remèdes hu- 
mains , et que j'étais réduit dans un état où 
j'avais besoin du secours même des dieux. 

Théo. Cette joie et cette gaieté que vous en- 
viez est encore an bien plus grand mal. Tout 

a3. 
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un peuplt en a «atrefeit été alteiiit , et en * 
•xtréoMmettt souffert. 

Pa». Quoi I il s^eit troiiTé tout «n peuple tmf 
4iipoié à la gaUM et à la joie I 

Taiû. Oui* c'étaient lei TirÎAthiena. 

Pae. Lei heareuses geai ! 

Tb^. Point dtt tout. Comme ils ne pondaient 
pins prendre leur sérieux sur rien , tout aiUit 
feu désordre parmi eux. S^ils s'assembla jeot sur 
la place , tons letuii entretiens roulaient sor des 
felies p an lieu de rouler sur les aSûiaa pu- 
bliques ; s'ils recevaient des ambassadeurs , iU 
les tournaient en ridioule ; sHls tenaient le «oq- 
seil de Tille , les avis des plus grares sénatcnn 
n'étaient cpie des bouffonneries « et en toutes 
sertei d'occasions, une parole ou une aetios 
raisonnable eût été un prodige chex les TiriB- 
Ibiens. Ils se sentirent enfin ineomoiodéi» de cet 
esprit de plaisanterie y du moins autant que tons 
l'avies été de totre tristesse , et ils aUèrent cod- 
aulter IViraele de Delpbes , aussi-bien que tom, 
mais pour une fin bien différente, c'est-à-dîre 
pour lui deoaander les moyens de recouvrer un 
peu de sérieux. L'oracle répondit que s'ils pon- 
daient sacrifier un taureau à lleptane sans rire , 
il serait désormais en leur pouvoir d'être pins 
sages. Un sacrifice n'est pas une action si plai- 
aante d'elk-mémej cependant, pour la faire 
iBérieusement , ils y apportèrent bien deê prépa- 
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ratifs. Ils résolurent de n'y recevoir point de 
jeanes gens » mais seulement des vieillards , et 
non pas encore toute sorte de vieillards , mais 
seulement ceux qui avaient ou des maladies , 
ou beaucoup de dettes, ou des femmes bien 
incommodes. Quand toutes ces personnes choi- 
sies furent sur le bord de la mer pour immoler 
la victime , il fut besoin , malgré les femmes , 
les dettes , les maladies et Tige » qu'ils com- 
posassent leur air , baissassent les yeux à terre, 
et se mordissent les lèvres ^ mais par malheur 
il se trouva là on enfant qui s^y était coulé. 
On voulut le chasser selon ITordrs , et il cria : 
Quoi ! af*ez-uou$ peur que fat^ale uotre tau- 
reau ? Cette sottise déconcerta toutes ces gra- 
vités contrefaites. On éclata de rire : le sacrifice 
fut troublé y et la raison ne revint point aux 
Tirinthiens. ils eurent grand tort , après que le 
taureau leur eut manqué, de ne pas songer à 
cet antre de Tropbonius , qui avait la vertu 
de rendre les g«ns si sérieux , et qui fit un 
effet si remarquable sur vous. 
, Par. a la vérité je descendis dans Tantre de 
Trophonius ; mais Tantre de Trophonios , qui 
m'attrista si fort , n'est pas ce qu'on pense. 
Théo. Et qu'fst^ce donc ? 
Paa. Ce sont les réflexions. Peu avais fait , 
et je. ne riais plus. Si l'oracle eût ordonné aux 
Tirinlbieqs d'en faire, ils étaient guéris de leur 
enjouement. 
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Théo. J'aToue que je ne laii pat trop ee qm 
c^est que les réflexions j mais je ne puis conce* 
Toir pourquoi elles seraient si chagrines. Ne 
saurait-on avoir des vues saines qui ne aoienteo 
même temps tristes? N'y a-t-U que.rerrear qui 
•oit gaie ; et la raison n'est-elle faite que pour 
nous tuer ? 

Par. Apparemment l'intention de la natoi^ 
n'a pas été qu'on pensât avec beaooonp de raflî- 
aement , car elle vend ces sortes de pensëes-là 
bien cher. Vous voulez faire des r^flenons , noua 
dit-elle j prenez-y garde , je m'en Tengerai par 
la tristesse qu'elles vous causeront. 

Théo. Mais vous ne me dites point pourquoi 
la nature ne veut pas qu'on pousse les réfleuons 
jusqu'où elles peuvent aller. 

Par. Elle a mis les hommes au monde pour 
y vivrai et vivre , c'est ne savoir ce que l'on &i| 
la plupart du temps. Quand nous découvrons le 
peu d'importance de ce qui nous occupe et de 
ce qui nous touche , nous arrachons i la nature 
son secret 5 on devient trop sage , et on n'est 
pas assez homme ; on pense , et on ne vent plus 
agKP , voilà ce que la nature ne trouve pas bon. 
Théo. Mais la raison qui vous fait penser 
mieux que les autres , ne laUse pas de voua con- 
damner à agir comme eux. 

«nL^™!''"' "?'*'• '"'''' U y a une raison qui 
nous met au-dessus de tout parles pensées; il 
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oit y en a-voir ensuite une autre qui nous ra- 
léne à tout par les actions ; mais à ce compte- 
I même , ne vaut-il pas presque autant n'avoir 
oint pense ? 

■»■■■ ■■■■■»■■■■.. ■-««a^^-^^.^^i^^yi^^.^1^^^^^^ ^ ^^^^^.^^^^^ 

DIALOGUE VI. 

BRUTUS, FAUSTIHE. 

B AU TUS. 

\^iToi ! se pent-il que T0U8«yez pris plaisir à 
faire mille infidélités à l'empereur Marc-Aurèle, 
à un mari qui avait toutes les Complaisances 
imaginables pour vous , et qui était sans con- 
tredit le meilleur homme de tont l'empire 
romain? 

Fadstine. Et se peut-il que vous ayez assassi*^ 
né Jules César , qui était un empereur si doux et 
cimQê|é? 

B&tsM voulais épouvanter tous les usurpa- 
teurs par l'exemple de César , que sa douceur et 
sa modération n'avaient pu mettre en sûreté.; 

Fa0. Et si je vous disais que je voulais effrayer 
tellement toot les maris que personne a'osÂt 
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soQg/er à Tétre après Texeçaple da Marc-Anrei' 

dont la boptë avait été si mal payée ? 

Bac C*était là un beau dessein ! IL faut qa'ii 
soit des maris; car qui gouvernerait les femnm? 
Mais Rome n*ayait pas besoin d^étre gouvernée 
par César. 

Fau. Qui vous Ta dit? Rome commençait à 
avoir des fantaisies aussi déréglées et dea hu- 
meurs aussi étranges que celles qa\)fl attribue 
à la plupart des femmes : elle ne pouvait plus 
se passer de maître j n^ais elle ne se plaôsait 
pourtant pas à en avoir on. Les femmes sost 
justement du même caractère. On doit convenir 
aussi que les bommes sont trop jaloux de leoi 
domination. Us l'exercent dans le mariage, c*est 
4ejà un grand article ; mais il vaudrait mieux 
Fexerceren amoar, quand ils demandaatqn'aoe 
maîtresse leur soit fidèle : fidèle Teut dire sou- 
mise. L*empire devrait être également partagé 
entre Famantet la maîtresse ; cependant ii passe 
toujours de Tun ou de l'autre côté , et pceaquc 
toujours du côté de Tapant. 

Bau. Vous voilà étrangement révoltée oontre 
tous les bommes. 

Fau. Je suis Bomaine , et j'ai dea s^Rimans 
vonaains sur la liberté, 

Bau. Je vous assure qu'à ce oompte-U fout 
Tunivers #st plein de Romaines; mais avouez que 
les Romains tels que moi sont un peu plus rares. 
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Faut. Tant mieux qiiHl» toient tH rares. Je nt 
:roM pss qo^tttt hoènéte hoaùnM'vottMt iàiré ee 
£ue vous avez fait, et as8a9si:Aer «on bjtfnlaiteQr. 
Brit. Je ne crois pas noo plus qu'il y eût 
l^honnétes fenfiDes ^ ToulusseAt înrif èi* totre 
conduite. Pour la nrîéàtfe , vous ne sauriez di»> 
convenir qu'elte n'ait été asses ferme. Il a fallu 
i>ieo du courage peur n*étre pas touche par 
i*aimtié que César a\ait pour moi. 

F AU. Croyez-vous qu'ii ait fsHu moius àt 
sourage pour tenir h&n contre la douceur et la 
patience de Maro-Auréle ? Il regardait a^^ec in- 
différence toutes les infidélités qoejehii faisais^ 
il ne me voulait pas faire Phonneur d^étre ja- 
loux , il m'était le plaisir de le tromper. J'en 
étais en si grande ixAère , qu'il me prenait qué^ 
quefois envie d'être femme de bien ; cependant 
je me sauvai toujours de cette faiblesse. Et après 
mamèrt même, Bfar^-Aurèle ncm*a-t^il pas 
fait lie déplaisir de me bÉtir> des teinples , de 
me donner des prêtres , d'instituer en mon héo- 
neur les fêtes Faustiniennes ? Cela n'est- il pas 
capable de faire enrager ? M'avoir fait une apo' 
théose magnifique ! m^avoir érigée en déesse ! 
Bru. J'avoue que je ne connais plus les 
femmes. Voilà les plaintes du monde les plus 
bizarres. 

Fau. N'eussiez-Tous pas mieux aimé être 
obligé de conjurer contre Sylla que contre César? 
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Sylla eût tauM Totre indignatioiL et votre bail 
par 8on extrême craaùtë. J'eusse bien mw 
aime aoisi avoir à tromper un homme jaloux ^ 
même César , par exemple , de qui nous parloi 
P avait une vanité insupportable; il vouk 
avoir Fempire de la terre tout entier» et 
femme toute entière j et parœ qaîl vît qi 
Claudius partageait Tune avec kd , et Pùmpt 
l'autre , il ne put souffrir ni Joppés m Clai 
dios. Que j^eusse été heureuse avec César I 

Ban. Il n'y a qu'un moment que vous vouE 
exterminer tous les maris , et â cette heure fo 
aimez mieux les plus méchans I 

Fau. Je voudrais qu'il n'y en eût point , si 
que les femmes fussent toujours libres ; maisi 
faut qu'il y eu ait , les méchans sont ceux (j 
me plaisent davantage par le plaisir que Vod 
de reprendre sa liberté. 

Bbv. Je orois que, pour les femmes de vot 
humeur , le meilleur est qu'il y ait des mai 
Le sentiment de la liberté est plus vif *, U y < 
tre plus de malignité. * 
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DIALOGUE I. 

SÉNÈQUE, SCÂRRON. 

SÉBSQnE. 

Vous me comblez de joie en m*apprenaiit 
que les stoïciens subsistent encore , et que dans 
ces derniers temps yous avez fait profession de 
cette secte. 

ScAAROir. Pai e'té , sans Tanitë , plus stoïcien 
que tous, plus que Chrisippe, et plus que 
Zënon votre fondateur. Vous étiez tons en état 
de philosopher à votre a^; yous, en votre 
particulier, vous aviez des richesses immenses. 

«4 
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Poar les autres , ou ils ne riiaoqitaîeiit pas de 
bien y ou ils jouissaient d^une assez bonne sao- 
ié f ou enfin ils avaient tous leurs membres j iiê 
allaient, ils venaient à la manière ordinaire 
des hommes. Mais moi , jVtais dans une très* 
mauvaise fortune , tout contrefait » presque 
sans figure humaine , immobile , atfacfie à uo 
lieu comme un tronc d^arbre , souifrant conti- 
nuellement ) et j'ai dit voir que tous ces maux 
s'arrêtaient au corps , et ne pouvaient pas&er 
jusqu'à rame du sage; le chagrin a toujours ea 
la honte de ne poih'dîf eAtrèV clie^ moi par 
tous les chemins quHI sVtait faits. 

Se. Je suis ravi de vôul f nfead^e parler ainsi. 
A votre langage seul, je vous reconnaîtrais 
pour un grand stoïcien. Et n'e'tiez-vous pas l'ad- 
miration de votre siècle ? 

Se. Oui , je l'étais. Je ne me contentais pas 
de soufirir mes maux avec patience, je leur in- 
sultais par les railleries. La fermeté eût fait hon- 
neur à un autre, mais j^allais jusqu'à la gaieté. 

Se. O sagesse stoïcienne , f u n*es donc par 
ane ehimère , comme on se le persuade I Ta 
te trouvés parmi les hommes , et voici iib sage 
que tu n'avais pas rendu moins henreat que 
Jupiter itoéme. Venez, que je vous présente k 
Zénxm et à nos autres stoïciens ; je veux qutls 
voient le frnil des adinirablef leçons qû'iJa ont 
données au monde. 
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Se. Vous m'obligereai beaucoup , de me &ire 
connaître à des morts si illustres. 

Se. Comment tous nommerai-je à eux ? 

Se. Scarron. 

Se. Scarron ? le connais ce nom-lâ. N'ai«je 
point ouï parler de tous à f^usieurs modernes 
qui sont ici ? 

Se. Cela se peut. 

St. IV*aTez-Too8 pas fait quantité de yers plai- 
sans, comiques ? - 

Se. Oui ; j^ai même été VinTenteur d'un genre 
cle poésie qu'on appelle le Burlesque, C'est tout 
ce qu'il y a de plus outré en fait de plaisante- 
ries. 

Se. Mais tous n'étiez donc pas un philosophe ? 

Se. Pourquoi non ? 

Sé. Ce n'est pas l'occupation d'un stoïcien , 
que de faire des ouTtages de plaisanteries, et de 
songer à faire rire. 

Se. Oh l je Tois bien que tous n'aTez pas com* 
pris les perfections de la plaisanterie. Toute sa- 
gesse y est renfermée. On peut tirer du ridicu- 
le de tout ; j'en tirerais de tos ouTrages mêmes, 
si je Toulais , et fort aisément ; mais tout ne 
produit pas du sérieux, et je tous défie de 
tourner jamais mes ouTrages de manière qu'ils 
en produisent. Cela ne Teut-il pas dire que le 
ridicule domine partout y et que les choses du 
monde ne sont pas faites pour être traitées sé- 
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rieoMineni ? Tai mis en Ten bnrleiqiies U dn 
TÎne Énéido de Totxe Virgile ; et Ton ne senrait 
mieux faire voir que le magnifique et le ridi- 
eole sont si voisins qu*ils se touchent. Tout 
ressemble à ces ouvrages de perspective , où 
des figures dispenëes ci et U vous ferment, 
par exemple, un empereur , si voua le regardes 
d'un certain point ; changes ce point de vue , 
ces mêmes figures vous représentent an gueux. 

Si. Je vous plains de ce qu*on n^a pat com- 
pris que vos vers badins fassent faits pour me- 
ner les gens à des réflexions si profondes. Oa 
vous eût respecté plus qu'on n'a fait , n Ton 
eût su combien vous étiez grand philosophe ; 
mais il n'était pas facile de le deviner par les 
pièces qu'on dit que vous avec données au pa- 
blic. 

Se. Si j'avais fiiit de gros volumes pour prou- 
ver que la pauvreté , les maladies , ne doivent 
donner aucune atteinte à la gaieté du sagfc , 
n'eussent-ils pas été dignes d'un stoïcien ? 

Si. Cela est sans difficulté. 

Se. Et j'ai fait je ne sais combien d'ouTrageff 
qui prouvent que malgré la pauvreté , malgré 
les maladies , j'avais cette gaieté ( cela ne vaut- 
il pas mieux ? Vos traités de morale ne sont que 
des spéculations sur la sagesse ; mais mes ven 
^n étaient une pratique continuelle. 

Si. Je suif certain que votre prétendue sa- 
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gesse n'ëtait pas un effet de Totre rkhon , mais 
de votre tempérament. 

Se. £t c^est là la meilleare espèce die sagesse 
qoi soit an monde. 

Se. Bon ! Ce sont de pkiisans sages , qne cens 
qai le sont par tempérament. S'ils ne sont pas 
fous y doit-on lear en tenir compte ? Le bon* 
hear d'être vertueux peut quelquefois venir de 
la nature ; mais le mérite de l'être ne peut ja«- 
mais venir que de la raison. 

So« On ne fait ordinairement guère de cas de 
C9 que vous appelez un mérite ; car si un hom- 
me a quelque vertu , qn^on puisse démêler 
qu'elle ne lui soit pas naturelle , on ne M comp- 
te presque pour rien. Il semblerait pourtant 
que parce qu'elle est acquise à force êe soins , 
elle en devrait être plus estimée ; n'importe , 
c'est un pur effet de la raison ; on ne s'y fie pas» 

Se. On doit encore moins se fier à Tinégalittf 
du tempérament de vos sages. Ils ne sont sages 
que selon qu'il platt à letfr sang. 11 âiudrait sa- 
voir comment les parties intérieures de leur 
corps sont disposées , pour savoir jusqu'où ira 
leur vertu. Ne vaut-il pas mieux incompara- 
blement ne se laisser conduire qu'à la raison , 
et se rendre si indépendant de la nature, qu'on 
soit en état de n'en craindre plus de surprise ? 

' Se. Ce serait le meilleur , si cela était possi- 
ble; mais par nalheor la nature garde toujonn 



V 



9$9i DIALOGUES 

#•8 droits { elle a ses {iromiers mouTemens qu^on 
ne lai peut jamais âter j ils ont souvent biea 
fait du chemin avant que la raison en soît aver- 
tie 'y et quand elle s'est mise enfin en devoir 
d>gir , eue trouve dëjA bie^ du désordre ^ en- 
core est-ce une grande question que de savoir 
si elle pourra le n^parer. £n vérité , je oe mV- 
lonpe pas si Von voit tant de gens qni ^^ ae 
fient pas tout-à-fait a la raison. 

Si. Il n'appartient pourtant qu'à elle de gou* 
yerner les hommes , et de régler toot àena Vu- 
lUveJTS^ 

. Se. Cependant elle n'est guère en ^tet àt 
faire valoir son auiqrit^. jVi.ouï dire que quel* 
que cent ans après votre mort , un philoa<^h( 
platonicien dem^inda à renupeieur qui légnait 
alors , une pe^te ville de Calabre toute ruinée, 
pour la rebâtir , la policer selon les lois de /« 
république de Platon , et l'appeler P/stenepo- 
lis i maiff i'cmperrur lo^ refusa au philosophe , 
et ne le fia pas asses à \a .rai«op du divin Platon , 
pour lui donner le gouvernement d'une bico- 
que. Jugez par-U combien la raison a perdu de 
ion crédit. Si. elle él^it fstimable le noina da 
monde I il n*jr aurait que les hommea qui la 
pussent estimer » etl^s hommes se reatimemt 
lias. 



■'> 
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DIALOGUE II. 

ARTEJUISE , RAIMÔND LULLE. 

▲ &TEICISE* 

\jEhA loa'est toutrà^fait i^>ijive9u. Vous dit«i 
qa'U y. a an »ecr«t pcMir changer 1«9 nfît^^ux en 
or , et que ce secret s'appelle la pierre p!|ilo<- 
»0pliale , 0tt le gra.Qd ouTre. 

JR. haujs,. Ohî, ie^r«i chwpté l9Bg-t»ipp«* 

A». li'aTW-voi^i troi»?^ ? 

R. LiTL. Non, maïs loqllci m^ode Ta «rci* et 
on le croit enoope. I# ^Mté lest qim ce 8?«r9t-là 
n'eat qu'une obimére. 

Aa. Pourquoi donc le okerefa»efl^v<)ua f 

B.linL. JeQ*eiiai^it^dë«abv>^q«Hci-bas» 

Aa« C*eit, ce me $e«iUe, avoir attencluua pev 
fai4. 

R. LuL. Je vois bien que tous avez e^vi^ df 
me rûlkf. Nous iiof)ere«woiblonapionri%n| plus 

^i|e tous ne crpj^a. 

Ab. lUioà , je voua VfaMablerais ? H^ t qui ^4^ 
un module (^ fidt^liJté.CQiûttgAl^i ^^ ^ua les 
cendres de mon mari.^qiû l«î é\e\^\ mi 4np^»be 
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numomenl admire de tout ruaivers ; commeat 
poumU'je ressembler k un homme qui a passé 
sa vie à chercher le secret de changer les mé- 
taoz en or ? 

R. LoL. Oui, oui , je sais bien ce qae je 
dis. Après toutes les bdles choses dont tous 
prenez de tous Tànter » vous devîntes folle d'an 
jeune homme qm ne vous aimait pas. Vbns lai 
sacrifiAtes ce bâtiment magnifique dont tous 
eussiez pu tirer tant de gloire , et les cendres de 
Mausokr, que vous aviez avalées , ne forent pa« 
un assez bon remède contre une noavdle pas- 
sion. 

Aa. Je ne vous croyais pas si bien instruit de 
mes affaires. Cet endroit de ma vie^tait asseï 
inconnu , et je ne m'imaginais pas qu'il j eti 
bien des gens qui le sussent. 

R. LuL. Vous avouerez donc que nos desti* 
nées ont du rapport , en ce qu'on nous a fait à 
tous deus un honneur que nous ne mërikions 
pas ; à vous de croire que vous aviez toujours 
été fidèle aux mAnes de votre mari , «t à moi 
de croire que j'étais venu à bout 4» grand 
œuvre. 

Aa. Je l'avouerai très-volontiers. Le publie 
est fait pour être la dupe de beaucoup de choses; 
il faut profiter des dispositions oîi il est. 

R. LuL. Mais n'y aurait-il plus rien qui noua 
ftt commun A tous deux? 
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Ae. Jusqu'à présent je me trouve fort \n»n 
de vous réssembier. Dites. 

R. L.UL. N'avons-nous point tous deux cher* 
cbé une chose qui ne se peut trouver ; vous le 
secret d'être fidèle à votre mari , et moi celui d« 
changer les me'taux en or? Je crois qu'il en est 
de la fidditffconjagale comme du grand œuvre. 
Ab. n y a dçs gens qui ont si mauvaise opi- 
nion des femmes , qu'ils diront pent'étre que le 
grand œuvre n'est pas assez impossible pour en- 
trer dans cette comparaison. 

R. LuL. Oh ! je vous le garantis aussi impos- 
sible qu'il le faut. 

Aa. Mais d'où vient qu'on le cherche , et que 
vous-même, qui paraissez avoir ëtë homme de 
bon sens , vous avez donne' dans cette rêverie? 
R. Lui. n est irrai qu'on ne peut trouver la 
pierre philosophale , mais il est bon qu'on la 
cherche. En la cherchant on trouve de fort 
beaux secrets qu'on ne cherchait pas. 

Aa. Ne vaudrai l-il pasr mieux chercher ces 
secrets (qu'on peut trouver, que de songer à 
ceux qu'on ne trouvera jamais ? 

R Lui. Toutes les sciences ont leur chimère» 
après laquelle elles courent sans la pouvoir at- 
traper ; mab elles attrapent en chemin d'autres 
connaissances fort utiles. Si la chimie a sa pierre 
philosophale , la gëom^trie sa quadrature du 
cercle, l'astronomie ses longitudes , les mëcs^- 
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jBiqaet leur mouvement perpétuel , i] est im- 
possible de trouver tout cela , mais fort at& 
de le chercher. Je vous parle une langne goe 
TOUS n^entendes peat-étre pas bien ; mait vov 
•ntendresç bien du moins que la morale a aussi 
sa chimère i c^est le désintéressement , la par- 
asite amitié. On n'y parviendra jamaia , mais il 
est bon que Ton prétende y parvenir. Da moins 
en le prétendant , on parvient à he^ocoup d'aa- 
tres vertos , pu à des actions dignes de louantes 
et d*estime. 

▲«• Encore une fois , je serais d'avia qa*0B 
laissât là toutes les chimères , et qn*on ne s^sf 
tachât qu'à la recherche de ce qui est réel. 

A. Lu^. Pourrez-vous le croire ? Il faut qa'« 
tontes choseï les hommes se proposent un point 
de perfeftion au delè même de leur portée. 
Us ne se mettraient jamais «n chemin, sïk 
croyaient n'arriver qu^oii ils arriveront eflec^- 
rement; il faut qu'ils aient devant lea yeux un 
terme imaginaire qui lex anime. Qui m'eût dit 
que la chimie n'eût pas dû m'apprendre k fairt 
de l'or , je l'eusse négligée. Qui voua eût dit 
que i extrême fidélité dont vous voua piquiei 
à l'égard de votre mari , n'était point natorelle, 
TOUS n'eussiez pas pris la peine d'honorer la 
inémoire de If aqsole par un tombeau magni- 
fique. On pexdrait courage, si on n'était pas 
soutenu par des idées fausses. 
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ÂR.il n^est donc pas inàtifé que le§ hommes 
soient trompés ? 

R. LvL. Comni«nt , iAntilie ! Si pa^ ma11«eiû^ 
la vérité se montrait telle qn^eîle est , tout serait^ 
perèn ; mais il paratt bien qn'elte sait de quelle ' 
importance il est qu*elle se tiéhué toùjous asiefi^ 
bien cacb^e. 

DIALOGUE m. - 

APICIUS, GALILÉE. 

j\s f' que je suis fâché de n'étré pas né ■àasïê 
TOfre siècle f 

GAiiLiSe. Il me ^mMeqne de rbiimeor éenf 
Touri^tièz , TOUS dëTie^ vôuè accottittoder asse^ 
bien diJi si^ède OÀ vous vécûtes. Vous ne vottlici 
que lUan^er délitî^usement ^ et vous tous tréu- 
rates au^ mondé datos Rome t^ justement )or8«|tttf 
Rome était ittattressepàisttiiê' de l*u*iivers, qu'oit 
y voyait arriver de fcfna côtés liés oiseaux et lei 
pois!>ons !é»plbstàtes, ét'qnViiflto tonte la terre 
semblait n'^avoir été 8ttbjiljg;iïéé par les Rnmaina 
que poUr ceibitribuér à lénr homitt chère. 
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Api. Mait mon tièole était HsnoriBt, et t^iJ 
y«ût eu on homme comme voas , jVusae été 
U chercher au bout du monde, Lea Toyagr* 
M me coûtaient rien. Sayeï-voua celai que je 
fis pour une certaine lorte de poîsaon dont jo 
mangeais à Minlume dans la Campanie / On 
me dit que ce poisson-là était bien plui gros 
•n Afrique : aussitôt f équipe un -vaisMia» et 
fais Toile en Afrique. La navigation fat (fifficile 
et dangereuse. Quand nous approchâmes des 
côtes d'Afrique , je ne sais combien de barques 
de pécheurs vinrent au-devant de moi , car ili 
étaient déjà avertis de mon voyage , et m'ap- 
portèrent de ces poissons qui en étaient le la- 
j< t. Je ne les trouvai pas plus gros que ceux de 
Mintume ; et dans le même moment , sans être 
touché de la curiosité de voir un pays tfue je 
n'avais jamais tu , sans avoir égard aux prières 
de réqnipage qui voulait se rafraîchir à terre , 
j'ordonnai aux pilotes que Ton retourn&t en 
Italie. Vous pouvez croire que j'eusse essuyé 
bien plus volontiers cette fatigue-U pour vous. 

Ga. Je nc| puis deviner quel eût été votre 
dessein. J'étais un pauvre savant accoutamé à 
une vie frugale , toujours attaché aux étoiles , 
et fort peu habile en ragoûts. 

An. Mais vous avez inventé les lunettes de 
longue vue ; après vous on a fait pour les oreilles 
ce que vous aviez bit pour les yeux, et j^en- 

tends 
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tends dire qu»on a iuYentë des trompettes wÀ 
redoublent et grossissent la Toix. Enfin vous 
avez perfectionniî et vous avex appris aux autres 
a perfectionner les sens. Je vous eusse prié de 
travailler pour le sens du goût, et d'imaginer 
quelque instrument qui augmentât le plaisir de 
maogen 

Oa. Fort bien , comme si h goût n'avait pas 
naturellement toute sa perfection. 

Api. Pourquoi l'a-t-il plutôt que la vue ? 

Ga. La vue est aussi très^parfaite. Les hommes 
ont de fort bons yeux. 

Api. Et qui sont donc les mauvais yeux aux- 
qu«ls vos lunettes peuvent servir ? 

Ga. Ce sont les yeux des philosophes. Ces 
gens-W , à qui il importe de savoir si le soIeU a 
des taches . si les planètes tournent sur leur 
centre , si la voie de lait est composée de petites 
étoiles , n'ont pas les yeux assez bons pour drf 
couvrir ces objets aussi clairement et aussi dis- 
tinctement qu'il faudrait ; mais les autres hom- 
mps , à qui tout cela est indiflTërent , ont la vue 
admirable. Si vous ne voulez que jouir des 
choses , rien ne vous manque pour en jouir 
mais tout vous manque pour les connaître. Les 
hommes n'ont besoin de rien , et les philoso- 
phes ont besoin de tout. L'art n'a point de 
nouveaux instrumens à donner aux uns, et ja- 
mais il n'en donnera assez aux autres. 

a5 
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besoin ? Taimerais aatant abandonner l*an pont* 
l'autre. La nature ne nous aurait donc rien 
donne gratuitement ? 

Ga. Ce n'est pas ma faute. Mais vous qui 
condamnez mon ayis , vous avez ptus d''intérét 
qu'un autre qu'il soit vrai. S'il se trouvait des 
plaisirs nouveaux, vous consoleriez-vous jamais 
de n'avoir pas ëtë rëservë pour vivre dans les 
derniers temps où vous eussiez profite des de'* 
couvertes de tous les siècles ? Pour les connais- 
sances nouvelles , je sais que vous ne les envie- 
rez pas ■ ceux qui les auront. 

Api. J'entre dans votre sentiment ; il favorise 
mes inclinations plus que je ne croyais. Je vois 
que ce n'est pas un grand avantage que les eon« 
paissances , puisqu'elles sont ahandonnëës » 
ceux qui veulent s'en saisir ^ et que la nature 
n'a pas pris la peine d'égaler sur cela les hommerf 
de tous les siècles ^ maii les platsir» sont de 
plus grand prix. Il y aurait eu trop d'injustice» 
à snuflrir qu'un siècle en pût avoir plus qu'un 
autre , et par cette raison 1^ partage en a é\è 
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DIALOGUE IV. 

PLATON , MARGUERITE D'ECOSSE. 

MAftG. D*iC068E. 

\^EHEZ i mon secours , divin Platon ,' venes 
prendre mon parti • je vous en conjure. 

Platon. De quoi Vagit-il? 

M. o^É. Il 8^agitd*un baiser que je donnai avec 
asses d^ardeur à un savant homme (i) fort laid. 
J^ai beau dire encofe à présent pour ma jus- 
tification ce que je dis alors , que j'avais voala 
baiser cette bouche d*où étaient sorties tant de 
belles paroles; il y a là je ne sait combien 
d^ombres qui se moquent de moi , et qui me 
soutiennent que de telles faveurs ne sont que 
pour les bouches qui sont belles , et non pour 
celles qui parlent bien , et que la science ne doit 
point être payée en même monnaie que la beau- 
té. Venez apprendre à ces ombres , que oe qui 
est véritablement digne de causer des passions 
échappe à la vue , et qu^on peut être charmé 

(l) Alain Chsrtier. 
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du beau » même au travers de Tenveloppe d^uu 
corps trés-laid dont il sera reyétn. 

PiÂ. Pourquoi youlez-YOUs que faille débiter 
ces cboses->U ? Elles ne sont pas vraies. 

M. D^É. Vous les avez déjà débitées mille et 
raille fois. 

Pla. Oui, mais cVtait pendant ma vie. Pétais 
philosophe ^ et je voulais parler d^amour ; il 
n'eût pas été de la bienséance de mqp caractère 
que j'en eusse parlé comme les auteurs des 
fables (i)milésiennes^ je couvrais ces matières» 
là d'un galimatias philosophique , comme d'un 
nuage qui empêchait que les yeux de tout le 
monde ne les reconnussent pour ce qu'elles 
étaient. 

M* d'É. Je ne crois pas que vous songiez A 
ce que vous me dites. Il faut bien que vous 
ayez parlé ^'un autre amour que de l'amour 
ordinaire , quand vous avez décrit si pompeu- 
sement ces voyages que les âmes ailées font 
dans des chariots sur la dernière voûte des cieux 
où elles contemplent le beau dans son essence ; 
leurs ohutes malheureuses d'un lieu si élevé 
jusque sur la terre , par la faute d'un de leurs' 
chevaux qui est très-mal aisé à mener ; le frois» 
sèment de leurs ailes; leur séjour dans les corps, 
ce qui leur arrive à la rencontre d'un beau 

(1) Hojnana de ce temps^U. 

35. 
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visage qu'elles reconnaissent pour uik€ copie de 
ce beau qu'elles ont yu ddns le ciel ; leurs ailes 
qui se rëdiauffcnt, qui recommencent à fkontiser 
et dont ellee tôcbent desesemr pour s'envoler 
vers ce qu'elles aiment ; enfin eette crainte , cette 
horreur , cette épouvante dont elles sont frap- 
pées A la Tue de la beauté qn'eltee savent qui 
est divine , cette sainte fnreat qui les trans- 
porte , et «rtte envie qu'elles senteot de Aire 
des sacrifices à l'objet de leur amom-, comme 
on en fait aux dienxé 

Pla* Je vous assure que tout cdâ bien entendu 
et fidèlement traduit , i«ut seulement dire que 
les belles personnes sont propres â inspirer bien 
des transports. 

M. n'É. Mais, seloti vous, on ners'arréte point 
À la beauté corporelle , qni ne fait que rap* 
peler le souvenir d'une beauté infiniment pias 
charmante. Serait-il possible que tous eei mou- 
vemens si vifs que vous avierdépéints oe fassent 
causés que par de grands yeur , une petite bou- 
che et' un teint frais ? Ah ! donnez*leur pour 
objet la beauté de l'âme , si vons voulez les 
justifier , et vous justifier vous-même de les 
avoir dépeints. 

Pla. Voulet-vous que je vous 'dise' la vëiité ? 
La beauté de l'esprit donne de l^dttiratioD t 
celle de l'âme donne deTestime et celle du corps 
de l'amour. L'estime et l'admiration sont assez 
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tran^iiiiles ; 9 iCy a qot ramoar <fai sdîI im- 
pétueux. 

H. d'É. Voub êtes deveaa libertin- defiiris 
votre mort ; car non-seulement pendant votft 
Yie vous parliez un autre langage sur l'aniotir , 
mais TOUS metties en pratique les îd^es sobKmef 
que vous en wieii conçues. N'avee-vous pas été 
amoureux d'Ârquëanasse de ColoplxAi , lom- 
qn'eile ^ait vieille ? Ne f!le9P-vota pas ces vers 
pour elle ? 

It'atmable' Arquéanasse a mérité ma foi; 

fille a des rides ; mais je vois 
Une troupe d'amours 86 jouer daus ses ridinf. 
Yous qui pûtes la voir avant que ses appas 
Eussent du cours des ans reçu ces petits vides , 

Ah ! que ne souffrites-vouspas? 

Assurément cette ^troupe d^amonrs qui se 
jouaient dyis les rides H^Arqu<^anasse , c'étaient 
les agrémfts de son esprit que Fâge avait per- 
fectionnes. Vous plaigniez ceux qui Pavaient 
vue jeune , parce que sa beauté avait fait des 
impressions trop sensibles sur eux , et vous ai* 
miez en elle le mérite qui ne pouvait être dé- 
truit par les années. 

Pla. Je vous suis trop obligé de ce que vous 
voulez bien interpréter si favorablemeot une 
petite satire que je fia contre Arquéanasse, qui 
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croyait m« donner de l*amour â Tàge quelle 
ayait. Mes passions n^ëtaient point si mëtaphj- 
siqaes que tous penses, etje puis tous le prourer 
par d'autres vers que j*ai faits. Si j'ëtais encore 
Tifant I je ferais la même oërëmonie que je fais 
fiiiM à monSoorate, lorsqu'il Ta parier d'amour^ 
je me oooTriruis le Tisage , et tous ne m*ea- 
tendriez qu'au travers d'un Toile ; mais ici' cea 
façonsolà ne sont pas nëoessaires. Voici mes Ten : 

Lonqu'A^satUs , ptr on baiier à» flkmme , 
Gonaent à me payer des maux que j*ai tentif , 
8ttr mes lèrres soudain je sens venir mon âme 

Qui veut passer sur celles d'A|;athif. 

M. D*É. Est-oe Platon que j'entends ? 

Pla. Lui-même. 

M. d'É. Quoi I Platon avec ses ëpaules carrés 
sa figure sérieuse, et toute la philosophie qu'il 
. avait dans la tête , Platon a connu cette espèce 
de baiser ? « 

Pla. Oui. 

M. d'£. Mais songex-Yons bien que le kaiser 
que je donnai à mon sayant fut tout-à-fait phi- 
losophique ; et que celui que tous donna tea i 
Totre mattresse , ne le fut point du tout ; que je 
fis Totre persoun^ge , et que tous fîtes le mien ? 

PftA. J'en tombe d'accord ; les philosophes 
sont galans , tandis que ceux qui seraient nës 
-'our étr« galans l'amusent à être philosophes* 
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' Nous laissons courir après les chimères de la 
philosophie les gens qui ne les connaissent pafs, 
et nous nous rabattons sur ce qu'il y a de rëel. 

M. d'É. Je Tois que je m'étais très^mal adressée 
à l'amant d'Agathis , pour la défense de mon 
baiser. Si j'avais eu de l'amour pour ce savant 
si ïaiâ y je trouyeraîs encore bien moins nion 
compte avec vous. Cependant l'esprit peut cau- 
ser des passions par lui-même , et bien en prend 
aux femmes. Elles se sauvent de ce côté-là , si 
elles ne sont pas belles. 

Pla. Je ne sais si l'esprit cause des passions ; 
mais je sais bien qu'il met le corps en état d'en 
faire naître sans le secours de la beauté , et lui 
donne l'agrément qui lui manquait.' Et ce qui en 
est une preuve , c'est qu'il faut que le corps soit 
de la partie > et fournisse toujoursquelque chose 
du sien , o'est-à-dire , tout au moins de la jeu* 
nesse j car s'il ne s'aide point du tout , l'esprit 
lui est absolument inutile. 

M. D^É. Toujours de la matière dans l'amour ! 

Pla. Telle est sa nature. Donnez*lui , si vous 
voulez , l'esprit seul pour objet , vous n'y ga- 
gnerez rien ; vous serez étonnée qu'il rentrera 
aussitôt dans la matière. Si vous n'aimiez que 
l'esprit de votre savant , pourquoi le baisâtes- 
vous! C'est que le corps est destiné à recueillir 
le profit'des passions que l'esprit même aurait 
inspirées. 
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DIALOGUE V. 

STRATON, RAPHAËL D'URB/1? 

8TRAT0V. 

Je ne m^attendai» pas que le conseil qne je 
donnai à mon esclave dût prodaire des effets 
BÎ 'heureux* Il me valut là haut la Tie et la 
royauté tout ensemble ; et ici il m'attire Tad- 
miration de tous les sages. 

RâPBAEL d*Ub. Et quel est ce conseil ? 

Stra* JVtais à Tyr. Tous les «sclaTeB de 
cette ville se révoltèrent , et égorgèrent leors 
mattres^ mais un esclave, que j'avais, eut aseez 
d'humanité pour épargner ma vie , et pour me 
dérober & la fureur de tous les autres. l\s con- 
vinrent de choisir pour roi , celui d'entre eus 
qui , à un certain jour , apercevrait le premier le 
lever du soleil. Ils s'assemblèrent dans ane cam- 
pagne. Toute cette multitude avait les yeui 
attachés sur la partie orientale do ciel , d'où le 
soleil devait sortir; mon esclave seul, que j'avais 
instruit de ce qu'il avait â faire , regardait yers 
l'Occident. Vous ne doutez pas que les autres ne 
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le traiti^sent de fou. Cependant en leur tournant 
, le dos , il vit les premiers rayons du soleil qui 
paraissaient sur le haut d'une tour fort élevée , 
et ses compagnons en étaient encore à chercher 
vers l'Orient le corps même du soleil. On admira 
la subtilité d'esprit qu'il avait eue ; mais il 
avoua qu'il me la devait , et que je vivais en- 
core, et aussitôt je fus élu roi, comme un homme 
divin. 

K. d'Ur. le vois bien que le conseil que vous 
donnâtes à votre esclave vous fut fort utile 
mais je ne vois pas ce qu'il avait d'admirable. 

Stba* Ah ! tous les philosophes qui sont ici 
vous répondront pour moi, que j'appris à mon 
esclave ce que tous les sages doivent pratiquer^ 
que pour trouver la vérité , il faut tourner le 
dos à la multitude , et tgae les opinions com- 
munes sont la régie des opinions saines , pourvu 
qu'on les prenne a contre-sens. 

K. o'Ujl. Ces philosophes-là parlent bien ea 
philosophes. C'est leur métier de médire des 
opinions communes et dLes préjc^'s ; cependant 
il n'y a rien ni de pliys commode ni de plus 
utile. 

SxaA. A la manière dont vous en parlez * on 
devine bien que ¥ous ne vpus êtes pas mal trou- 
vé de les suivre. 

K. dVw^ Je vous assure que , si je me déclare 
pour les pr^'iigés» c'est sans intérêt i car au 
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contraire , iU me donnèrent dans le monde li 
aisez grand ridicule. On travaillait à Boffl 
dant les raines pour en retirer des stataei , « 
comme j*ëtais bon sculpteur et bon peînttv, 01 
m'avait choisi pour juger si elles étaient antii 
ques. Michel- Ange , qui ëtait monconcorrent 
fit secrètement une statue de Bacchiis parAiite' 
ment belle. Il lui rompit un doigt sprés Vavoh 
iaite , et Tenfouit dans un lieu oà il savait 
qu'on devait creuser. Dès qu'on l'eat trouvée , 
je déclarai qu'elle était antique. lficheVAn|Se 
soutint que c'était une figure moderne. Je me 
fondais principalement sur la beauté de la sti* 
tue , qui dans les principes de l'art , méritait 
de venir d'une main grecque ; et à force d'être 
contredit, je poussai leBacchus jasqu*aa temps 
de Polyclète ou de Phidias. A la fin Michei-Jn^ 
ge montra le doigt rompu ^ œ qui étti't un 
raisonnement sans réplique. On se moqua de 
ma préoccupation ; mais sans cette préoccupa^ 
tion qu'eussé-je fait ? J'étais juge > et cette quai 
Itté-U veut qu'on décide. 

Stsa. Vous eussiez décidé selon la raison. 

R. d'Us. Et la raison décide-t-elle ? Je n'ea0i 
jamais su , en la consultant , si la statue étsil 
antique on nonj j^eusse seulement su qu'elle 
était très-belle ; mais le préjugé vient an se 
cours , qui me dit qu'une belle statue doit éfri 
antique y voilé une décision ^ et je juge. 
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Stba. Il se pourrait bien faire que la raison 
ne fournirait pas des principes incontestablet 
sur des matières aussi peu importantes que celle- 
là y mais sur tout ce qui regarde la conduite des 
hommes , elle a de» décisions très -sûres , le 
malheur est qu'on ne la consulte pas. 

R. d'Uri Consultons- la sur quelque point , 
pour voir ce qu'elle établira. Demandons-lui 
s'il faut qu'on pleure ou cpi'on rie à la mort de 
ses amis et de ses parens. D'un côté , vous dira- 
t-elle, ils sont perdus pour vous, pleurez. D'un 
autre côté , ils sont délivrés des misères de la 
vie , riec. Voilà les réponses de la raison : mais 
la coutume du pays nous détermine. Nous pleu- 
rons , si elle nous l'ordonne ; et nous pleurons 
si bien , que nous ne concevons pas qu'on pois- 
se rire sur ce sujet-la ^ ou nous en rions , et 
nous en rions si bien , que nous ne concevons 
pas qu'on puisse pleurer. 

Stra. La raison n'est pas toujours si irréso- 
lue. Elle laisse à faire au préjugé ce qui ne 
mérite pas qu'elle fasse elle-même ; mais sur 
combien de choses très-considérables a-l-elle 
des idées nettes , d'où elle tire des conséquen- 
ces qui ne le sont pas moins ? ^ 

R. d'Uh. Je suis fort trompé si elles ne sont 
en petit nombre , ces idées nettes. 

Stra. Il n'importe , on ne doit ajouter qu'à 
elles une foi entière. 

96 
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R. d'Ur. Cela ne se peut, parae «{mIimi 
Booi propose vu trop petit aenbiv ée wê 
met oerUinee , et fiw notre esprit irt luft f« 
en croire davantage. Ainsi le suploi ée s 
inclination à croire Ta au profit te pt^ 
et les fausses opinions achevant df ^ 'Mf' 
Snu. Eh! quel besoin da ae jelBréuy T 
rsnr ? ne pant-on pas dans Iob ahsssf dsafev 
suspendre son jugement ? 2a msa Aorr 
quand elle ne sait quel obemin pnafo* 

E. o*Ua. Voas dites vrai :. elle nVpoiaitt 
diantre secret pour ne point s'écarter, q» 
ne pas foire un seul pas ^ mais cette sitiu 
est un ëtat violent pour Tesprit humain ^ : 
eu mouvement ,-il faut qu*il aille. Toat lei 
de ne sait pas douter ; on a besoin de lun 
pour y parvenir, et de force pour s^ea teo. 
D^aiUeurs le doute est sans action , et il fn 
Paction parmi les hommes. 

Stsa* Aussi doit-on conserver lei p^^jag 
la coutume pour agir comme un aal^hoi 
mais on doit se défaire des prëju|^ de V 
pour penser en homme sage. 

K. D^Ua. Il vaut mieux les conserver 
Vous ignorez apparemment les deux ré{ 
de ce vieillard samnite , à qui ceux de i 
tion envoyèrent demander ce qu'ils avai 
foire, quand ils eurent enferme dans le pj 
Fourches Gaud\tk^% Vow\ft V^raiiéedes Roia< 
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leurs ennemis mortels , et qu'ils furent en pou- 
voir dWdonner souTerainement de leur desti- 
née. Le vieillard répondit que Ton passât au 
Bl de répëe tous les Romains. Son avis parut 
trop dur et trop cruel , et les Samnites ren- 
voyèrent vers lui pour lui en représenter les 
inconvëniens* I) répondit que Ton donnât la 
vie â tous les Koroains , sans conditions. On ne 
suivit ni Tun ni Vautre conseil, et on s'en 
trouva mal. Il en va de même des préjuges ; il 
faut les conserver tous , ou les exterminer tous 
absolument, j^utreraent ceux dont vous vous 
êtes défait vous font entrer en défiance de 
toutes les opinions qui vous restent. Le mal- 
heur d'être trompé sur bien des choses n'est 
pas récompensé par le plaisir de l'être sans le 
savoir , et vous n'aves ni les lumières de la vé- 
rité, ni l'agrément de l'erreur. 

Stea. S'il n'y a pas moyen d'éviter l'alterna* 
tive que vous proposez , on ne doit pas balan- 
cer à prendre son parti. Il faut se défaire de 
tous ses préjugés. 

R. d'Ur. Mais la raison chassera de notre es- 
prit toutes ses anciennes opinions et n'en met- 
tra pas d'autres en la place. Elle y causera une 
espèce de vide. Et qui peut le soutenir ? Non , 
non , avec aussi peu de raison qu'en ont les 
hommes , il leur faut autant de préjugés qu'ils 
ont accoutumé d'en avoir. Les préjugés sont le 
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suppléent de la raison. Tout ce qoi manque 

d^uQ c6té , on Ifi trouve de Tautre. 



DIALOGUE VI. 



LUCKËCE, BARBE PLOHBERGE. 



BAaBB PLOMBEIGC. 

Vous ne Toulez pas me croire; cependant il 
n'y a rien de plus yrai. LVmpereur Charles? 
0ut avec la princesse que je vous ai nommëe, 
une intrigue â laquelle je servis de prétexte ] 
mais la chose alla plus loin. La princesse me 
pria de vouloir bien aussi étra la mère d'an 
petit prince qui vint au jour , et j'j oonaentu 
pour lui faire plaisir. Vous voilà bien ëtonnée? 
K'aTec-vous pas ouï dire que quelque mérite 
qu'ait une personne , il faut qu'elle se mette en- 
core au-dessus de ce mérite par le peu d^eatime 
qu'elle en doit faire; que les gens d'esprit, par 
exemple » doivent être en cette matière au-des- 
sus de leur esprit même ? Pour moi j'étaia au- 
dessus de ma veiiu , j'en avais plus que je ne 
ne souciais d'en avoir. 
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LucràcB. Bon l yioaê badines , on ne peut ja- 
mais en avoir trop.' 

B. Plom. Sérieusement , qui Tondrait me ren- 
"▼oyer au monde , à condition que je serais une 
personne accomplie , je ne crois pas que j'ac* 
ceptasse le parti ; je sais quVtiint si parfaite , 
je donnerais du chagrin à trop de gens j je de- 
manderais toujours a avoir quelque défaut ou 
quelque faiblesse pour la consolation de cedx 
avec qui j*aurais à vivre. 

Lu. C'est-à-dire , qu^en faveur des femmeé 
qui n'avaient pas tant de vertu , vous ^vies un 
peu adouci la vâtre; 

B. PioM. J'en avais adouci les apparences , de 
peur qu'elles ne me regardassent comme leur 
accusatrice auprès du public , si elles m'eus- 
sent crue beaucoup plus sévère qu'elles. ' 

Lu. Elles vous étaient en vérité fort obligées, 
et surtout la princesse, qui était assez heureuse 
d'avoir trouvé une mère pour ses enfans. Et ne 
TOUS en donna-t-elle qu'un ? 

B. Plom. Non. 

Lu. Je m'en étonne \ elle devait profiter da- 
vantage* de la commodité qu'elle avait ; car 
vous ne vous embarrassiez point du tout de la 
réputation. 

B. Plom. Je vais vous surprendre. Sachez que 
l'indifférence que j'ai eue pour la réputation 
m'a réussi. La vérité s'est fait connaître malgré 

96. 
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tons mea aoint , et on a démêle h la un que le 
prince qui passait poar mon fils ne iVtait 
point { on m*a rendu plus de justice que je nVn 
demandais^ et il me semble qo'on m'avait voula 
récompeiKer par^là de ce que je n^aTais point 
fait parade de ma rerto , et de ce que j^avais 
g^nëreusement dispensé le public de IVstime 
qn^il me devait. 

Lu* Voilà une belle espéoe de générosité ! 12 
ne faut point là-dessus faire de grâce au pubUc. 

B. Plom. Vous le oroy«z ? il est bien biiarre ; 
il tâche quelquefois à se révolter contre ceux 
qui prétendent lui imposer d'une manière trop 
impérieuse la nécessité dolesMestimer. Voua de- 
yries savoir cela, mieux que personne. Il y a 
en des gens cpii ont été en quelque sorte bles- 
sés de votre trop dtandenr pour la gloire ^ ils 
ont'&it oe> qu'ils ont pu pour ne vous pas- te- 
nir autant da compte. de votre mort qu'elle le 
mérittiit. 

Lu. Et quel moyen onA;-<ils» trouvé d'attaquer 
une action si héroïque ? 

Bé PioM. Qoe sais-je ? Ils ont dit que vous 
VTDUS élieartoée un peu tard; que votre mort en 
eftt valu mille fois davantage , si vous n'eus- 
siez pas attendu les derniers efforts de Tar- 
qnin j mais qu'apparemment vous n'aviez pas 
voulu Tousitatrà la légère, et^sans bien savoir 
pourquoi. Bnfin , il parait qu'on ne vous a rcn- 
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du JDStice qa*à regret ; et à moi ob me Va ren- 
due avec pkisir. Peut-être a-ce été parce que 
TOUS couriez tro^ après la gloire , et que moi 
je la laÎMais Tenir, aans souhaiter méiae qu'elle 
Tînt. 

Lu. Ajoutes que tous faisiez tout ce qui tous 
éiait possible pour Tempécher de Tenir. 

B. PioM. Mais n^est'Ce rien que d'être modes- 
te ? Je rétaift assex pour Touloir bien que ma 
Terttt fftt inconnue. Vous , au contraire , tous 
mttee toute la T6ire en étalage et en pompe. 
Vous ne Toulûtes même tous tuer que dans une 
aatembMe de parens. La Tertu n'esta elle pas 
contente du témoignage qu'elle se rend à elle- 
même ? N'est-il pas d'une grande âme de mé- 
priser cette chimère de gloire ? 

Lu. Il s'en faut bien garder. Ce serait une 
sagesse trop dangereuse. Cette chimère-là est 
ce qu'il y » de plus puissant au monde. Elle est 
l'âme de tout , on la préfère à tout ; et Toyev 
oooime elle peuple les Champs-Elysées : la gloi- 
re nous amène ici plus de gens que la fièTre. Je 
suis du nombre de ceux qu'elle j a amenés ; 
j'«n puis parlerw 

B. Plom. Vous êtes donc Bien prise pour 
dope , aussi-bien qu'eux , tous qui êtes morte 
de cette maladie-lè ? Car du moment qu'on est 
ieî-bas ,. tdotetla gloire imaginable ne &it au- 
bieQ4 
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Lu. Cest là un des secrets du lieu où nous 
sommes ; il ne faut pas que les Vivaos le sa* 
chent, « 

B. Plok. Quel mal y aurait-il quHIs se défil- 
ent d^nne idëe qui les trompe ? 

Lu. On ne ferait plus d'actions héroïques. 

B. Plom. Pourquoi ? On les ferait par h rae 
de son devoir. C^est une vue bien plus noble. 
Elle n^est fondée que sur la raison. 

Lu. Et c'est justement ce qui la rend trop 
faible. La gloire n'est fondée que sur Vimagii- 
nation , et elle est bien plus forte. La raison 
elle-même n'approuverait pas que les hommes 
ne se conduisissent que par elle ; elle sait trop 
que le secours de l'imagination lui est néces- 
saire. Lorsque Curtius était sur le point de se 
sacrifier pour sa patrie , et de sauter tout ai>- 
mé , et à cheval , dans ce gouffre qui s'était 
ouvert au milieu de Rome, si on lui eût dit : 
// est de votre detfoir de voua jeter dans cet 
abime; mais soyez sdr que personne ne par- 
lera jamais de votre action , de bonne foi , je 
crains bien que Curtius n'eût fait retourner 
son cheval en arriére. Pour moi je ne réponds 
point que je me fusse tuée , si je n'eusse envi- 
sagé que mon devoir. Pourquoi me tuer ? J'eusse 
cru que mon devoir n'était point blessé par la 
violence qu'on m'avait faite; tout au plus 
j'eusse cru le satisfaire par des larmes ; mais 
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pour se faire un nom , il fallait se percer le 
sein , et je me le perçai. 

B. Plom. Vous dirai-je ce que j'en pense? 
Taimerais autant qu'on ne fît point de grandes 
actions , que de les faire par un principe aussi 
faux que celui de la gloire. 

Lu. Vous allez On peu trop yite. An fond , 
tous les devoirs se trouvent remplis , quoiqu'on 
ne les remplisse pas par la vue du devoir ^ 
toutes les grandes actions qui doivent être fai* 
tes par les bommes se trouvent faites : enfin 
Pordre que la nature a voulu établir dans To- 
DÎvers » va toujours son train ; ce qu'il y a A 
dire , c'est que , ce que la nature n'aurait pas 
obtenu de notre raison , elle l'obtient de notre 
Folie. 
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DIALOGUE L 



SOUMAN , JULIETTE DE GONZAGUE. 



80I.IMAN. 

A.H ! ponrqaoi est-ce ici la première fois que 
je Touft Tois ? Pourquoi ai-je perdu tonte la 
peine que j^ai prise pendant ma vie à vous faire 
chercher ? J'eusse en dans mon sérail la plus 
belle personne de Vltalie, et à présent je ne 
vois qu^une ombre qui n'a point de traits , «t 
qui ressemble à toutes lea autres. 

J. DE GoNZAGufe. Je ne puis trop vous re- 
mercier de l'amour que vous eûtes pour moi , 
sur la réputation que j'avais d'être belle. Cela 
même redoubla beaucoup cette réputation , et 
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je TOUS doit les plus agréables momens qofl 
j'ai passes. S.urkout je me souviendrai tou- 
jours avec plaisir de la nuit oh le pirate Bar | 
berousse , â qui vous aviez donné ordre de 
m^enlever p pensa me surprendre dans Gajrette 
et m'obligea de sortir de la ville dans un dés- 
ordre et avec une précipitation extrêmes. 
' So. Par quelle raison preniei-vous la fuite , 
si vous étiez bien aise qu'on vous cberchAt de 
ma p art ! 

J. DE GoH. Tétais ravie qu*on me chercbit, 
et plus encore qu'on ne pût m'attraper. Bien 
ne me flattait plus que de penser que je msa* 
quais au bonbeurde l'heureux Soliman, et qu^oa 
me trouvait à dire dans le sérail , dans un lieu 
si rempli de belles personnes \ mais je n*en vou- 
lais pas davantage. Le sérail n'est agréable que 
pour celles qui y sont soubaitées"» et non pour 
celles qu'on y renferme. 

So. Je vob bien ce qui vous faisait peur ; ce 
grand nombre de rivales ne vous eût point ac- 
commodée. Peut-être aussi craigniex-vous qot 
parmi tant de femmes aimables, il y en eût 
beaucoup qui ne fissent que servir d'ornement 
au sérail. 

J. DR Goir. Vous me donnez là de jolis seoc 
timens. 

So. Qaest-ee que le sérail avait donc de si 
terrible ? 
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J. DE GoN. Ty eusse été blessée an dernier 
point de la Tanitë de voas autres sultans qui , 
pour faire montre de Totre grandeur , y enfer- 
mez je ne sais combien de belles personnes dont 
la plupart vous sont inotiles , et ne laissent pas 
d'être perdues pour le reste delà terre. D'ailleurs 
croyez-vous que Ton s'accommode d'un amant 
dont les déclarations d'amour sont des ordres 
indispensables , et qui ne soupire que sur le 
ton d'une autorité absolue ? Non , je n'étais pas 
propre pour le sérail , il n'était pas besoin que 
vous me fissiez chercher , je n'eusse jamais fait 
.votre bonheur. 

So. Comment en étes-vous si sûre? 

J. DE Gon. C'est que je sais que vous n'eus- 
siez pas fiait le mien* 

So. Je n'entends pas bien la conséquence. 
Qu''importe que j'eusse fait votre bonheur ou 
non? . 

J. deGor. Quoi! vous concevez qu'on puisse 
être heureux en amour par une personne que 
l'on ne rend pas heureuse ; qu'il y ait , pour 
ainsi dire , des plaisirs solitaires qui n'aient pas 
besoin de se communiquer ; et qu'on en jouisse 
quand on ne les donne pas ? Ah I ces sentimens 
font horreur à des cœurs bien faits. 

So. Je suis Turc : il me serait pardonnable de 
n'avoir pas toute la délicatesse possible. Cepen- 
dant il me semble que je n'ai pas tant de tort. 

37 
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Ke venez- Toas pas de condamner bien fortemei 

UTanitë? 

J. DE Gov. Oui. 

So. Et n^est-ce pas an mouvement de vanitl 
que de vouloir faire le bonheur des autre; 
N'est-ce pas une fierté insupportable de d( 
consentir que vous me rendiez heureux qal 
condition que je vous rendrai heoreuâre aussi | 
Un sultan est plus modeste , il reçoit du piai' 
sir de beaucoup de femmes très-aimables , i 
qui il ne se pique point d*en donner. ISe riez 
point de ce raisonnement, il est plus soYièt 
qu'il ne vous parait. Songez-y , étudiez le cœor 
humain, et vous trouverez que cette dëlicatcw 
que vous estimiez tant n'est qu'une espèce àt 
vétribution orgiieilleusc; on ne veut rien devoir. 

J. DE Go9. Hé bien donc I je conviens que U 
vanité est nécessaire. 

So. Vous la blâmiez tant tout à l'heure. 

J. DE Goir. Oui , celle dont je parlais ; mai» 
j'approuve fort celle-ci. Arez-vousdela peine < 
concevoir que les bonnes qualités d'un homn< 
tiennent k d'autres qui sont mauvaises , et qvi^^^ 
serait dangereux de le guérir de ses défauts? 

9o. Mais on ne sait à quoi s'en tenir. Que faut- 
il donc penser de la vanité ? 

J. DE GoM . A un certaitk point , c'est vice ; ur 
peu en deçà , o^est vertu. 
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PARAGELSE, MOLIÈRE. 



MOLIERE. 

M V eût-il que yotre qom , je serais charmé 
je TOUS , Paracelse ! On croirait que tous seriez 
:{iielque Grec ou quelque iatin , et on ne s'avi- 
serait jamais de penser que Paracelse ^tait un 
philosophe suisse. 

Paracelse. J'ai rendu ce nom aussi illustre 
qu'il est beau. Mes ouvrafi^es sont d'un grand 
secours à tous ceux qui veulent entrer dans les 
secrets de la nature , et surtout à ceux qui s'élé- 
l'ent jusqu'à la connaissance des génies et des 
habitans élémentaires». 

Mo. Je conçois aisément que ce sont là les 
vraies sciences. Gonnattre les hommes que l'on 
voit tous les jours , ce n'est rien ; mais connat- 
tre les génies que l'on ne voit point, c'est tout 
autre chose. 

Pa. Sans doute. J'ai enseigné fort exactement 
quelle est leur nature, queU sontleuxa emplois. 
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leura inclinalions , leurs difTëren» ordres, qneli 
pouvoirs ils ont dans l'univers. 

Mo. Que vous étiez heureux d'avoir toutes c«i 
lumières ! Car â plus forte raison vous saviei 
parfaitement tout ce qui regarde . rhomoie ^ et 
cependant beaucoup de personnes n'ont pu seu- 
lement aller jusque-là. 

Pa. Oh ! il n'y a si petit philosophe gai n'j 
soit parvenu. 

Mo. Je le crois. Vous n'aviez donc pins rien 
qui vous embarrassât sur la nature de Vtme 
humaine , sur ses fonctions , sur son union avec 
le corps ? 

Pa. Franchement il ne se peut pas qn^il ne 
reste toujours quelques difficultés sur ces ma- 
tières j mais enfin on en sait autant qae la phi- 
losophie en peut apprendre. 

Mo. Et vous n'en saviez pas davantage ? 

Pa. Non. N'est-ce pas bien assez ? 

Mo. Assez ? Ce n'est rien du tout. Et Tonssaa* 
tiez ainsi par-dessus les hommes que vous m 
connaissiez pas , pour aller aux génies ? 

Pa. Les génies ont quelque chose qui pique 
bien plus la curiosité naturelle. 

Mo. Oui i mais il n'est pardonnable de songer 
à eux qu'après qu'on n'a plus rien à connaître 
dans les hommes. On dirait que l'esprit humain 
a tout épuisé , quand on voit'qu'il se forme des 
objets de sciences qui n'ont peot-étre aucune 
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réalité, et dont il s'embarrasse à plaisir; ce- 
pendant il est sûr qae des objets trés-réels loi 
donneraient , s'il Youlait , assez d^occiipation. 

Pa. LVspr&t néglige naturellement les sciences 
trop simples , et court après celles qui sontmys- 
tén'eoses. fl n'j a que celles-là sur lesquelles il 
puisse exercer toute son activité. 

Mo. Tant pis pour l'esprit j ce que tous dites 
est tout-à*iait a sa honte. La vérité se présente 
à lui ) mais parce qu'elle est simple , il ne la 
reconnaît point , et il prend des mystères ridi- 
cules pour elle , seulement parce que ce sont 
des mystères. Je suis persuadé que si la plu- 
part des gens voyaient l'ordre de l'univers tel 
qu'il est , comme ils n'y remarqueraient ni yer- 
tus des nombres , ni propriétés des planètes , ni 
fatalités attachées à de certains temps ou à de 
certaines révolutions, ils ne pourraient pas s'em- 
pêcher de dire sur cet ordre admirable : Quoi! 
n'est'Cff que cela? 

Pa. Vous traitez de ridicules des mystères où 
vous n'avez su pénétrer , et qui en effet sont 
réservés aux grands hommes. 

Mo. J'estime bien plus ceux qui ne compren- 
nent point ces mystères-U que ceux qui les 
coaiprennent ; mais malheureusement la nature 
n'a pas fait tout le monde capable de n'y rien 
entendre. 
Pa. Mais voiu qui décidez avec tant d'autorité» 
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quel métier aves-'voat donc fait pendast votre 

vie? 

Mo. Un métier bien diffiSrent da vÀtre. Voei 
avez ëtudié les vérins des génies , «t moi f ai été- 
dië les sottises des hommes. 

Pa. Voilà unebdle étude! Ne sait-on pas bien 
que les hommes sont sujets à faire assex-de sot- 
tises? 

Mo. On le sait en gros et confasément , mais 
il en faut venir aux détoils , et alors ott est sur- 
pris de retendue de cette science* 

Pa. Et à la fin, quel usage en faisiez-^rom ? 

Mo. J'assemblais dans an certain lien le plo> 
grand nombre de gens que je ponvais « et U je 
leur faisais voir qu'ils étaient tous des sots. 

Pa. 11 fallait de terribles discours pour lear 
persuader une pareille vérité. 

Mo. Rien n'est plus facile. On leur prouve leurs 
sottises sans employer de grands tours dV/o- 
quence , ni des raisonnemens bien médités. Ce 
qp'ils font est si ridicule , qu'il ne faut qu'on 
faire autant devant eux, et vous les voyez aus- 
sitôt crever de rire. 

Pa* Je vous entends, vous étiez comédien* 
Pour moi , je ne conçois pas le plaisir qu'os 
prend a la comédie. On y va rire des mœun 
qu'elle représente , et que ne rit-^ndas moeurs 
mêmes ? 

Mok Pour rire des. choses du monde y il faut 
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en qadqae façon tix être d^ors, et la comédie 
TOUS en tire. Elle vous donne toutes spedaicle» 
comme si vous s^jr aviez point de part* 

Pao Mais on ventée auçeitât dans ce ti^'t dont, 
on s'était mo<faéy et on recommence à. en faire 
partie. 

Mo. N'en doutez pas* L'antre jour en me dir 
▼ertissant , je fis ici une fÎEd>le snr ce sujet. Un 
jeune oison volait avec la mauvaise grâce qn'<»it 
tous ceux de son espèce quand ils volent ; et 
pendant ce vol d'un moment, qui ne l'élevait 
qu'à un pied de terref^ il insultait an reste de 
la basse-court. Malheureux ammaur , disait^-il- 
je uous uois aurdes^OMis- da moi,^. vous, ne 
sawez pas fendre ainsi les airs, La moquerie > 
fut courte , Poison retomba dans le même temps. 

Pa. a quoi donc servsnt les réflexions que 
la comédie fait faire, puisqu'elles ressemblent 
au vol de cet oison , et qu'au même instant on 
retombe dans les sottises communes ? 

Mo. C'est beaucoup que de s'être moqué de 
soi ^ la nature nous y a donné une merveilleuse' 
facilité ponr nous empêcher d'être la dupe de 
noos^mémes. Combien de fois arriv&t«ii que 
dans letemps.qn'.une partie de nous fait quelque; 
chose avec ardeur et avec empressement., uBe« 
autre partie s'en moque ? Et «s'il en étnt besoin* 
même , on trouverait encore une troisième par- 
tie qui se moquerait des deux premières en- 
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semble. Ne dirait-on pas qae l'homme soit &it 
de pièces rapportées ? 

Pa. Je ne yois pas quHl y ait matière aar tout 
cela d^eiercer beaucoup son esprit. Quelques 
légères réflexions, quelques plaisanteries sou* 
vent mal fondées , ne méritent pas une grande 
estime ; mais quels efforts de méditation ne fau- 
drait-il pas faire pour traiter des hujeiê plus 
relevés? 

Mo. Vous revenez à vos génies ; et moi yt 
ne reconnais que mes sots. Cependant , quoique 
je n^aie jamais travaillé ^e sur ces sajefa si 
exposés aux yeux de tout le monde , je puis 
vous prédire que mes comédies vivront plus 
que vos sublimes ouvrages. Tout eat sujet aux 
changemens de la mode , ' les productions de 
Tesprit ne sont pas au*dessus de la destinée 
des habits. J*ai vu je ne sais combien de lirres 
et de genres d'écrire enterrés avec leurs aufeon . 
ainsi que chez de certains peuples on eoterre 
avec les morts les choses qui leur ont été les 
plus précieuses pendantleur vie. Je connais par- 
faitement quelles peuvent être les révolutions 
de l'empire des lettres , et avec tout cela je ga- 
rantis la durée de mes pièces. J'en sais bien la 
raison. Qui veut peindre pour rimmortalité 
doit peindre des sots. 
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DIALOGUE in. 

MARIE STUART, DAVID RICCIO. 



DAVID RIGCIO. 



N ON , je ne me consolerai jamais de ma mort. 
M. Stuabt. U me semble oependatit quelle 
fut assez belle pour un musicien. Il fallut que 
les principaux seigneurs de la cour d'Ecosse , et 
le roi mon mari lui-mém^, conspirassent contre 
toi ; et Ton n*a jamais pris plus de mesures 
ni fait plus de façon pour faire mourir aucun 

prince. 

D. Ric. Une mort si magnifique n'ëtait point 
faite pour un misérable joueur de luth , que la 
pauvreté avait envoyé d'italie en Ecosse ; il eAt 
mieux valu que vous m'eussiez laissé passer 
doucement mes jours '\ votre musique , que de 
m'élever dans un rang de ministre d'état , qui 
a sans doute abrégé ma vie. 

M. Stuakt. Je n'eusse jamais cru te trouver 
si peu sensible aux grâces que je t'ai faites. 
Était-ce une légère distinction que de te rece- 
voir tous les jours seul à ma table ? Crois-moi t 
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Riccio , une faveur de cette nature ne faisait 
point de tocl â ta réputation. 

D. RiG. Elle ne me fit point d^autre tort , 
sinon qu*il fal^.mourir pour l'avoir reçue trop 
souvent. Uëlas! je dtnais (été à tête avec vous 
comme à Tordinaire , lorsque je vis entrer le 
roi acoompagnë de celui qui avait été choisi 
pour être un de mes meurtriers , parce que 
c'était le plus ailreux Écossais qui ait jamais 
été , et qu'une longue fièvre quarte dont il re- 
levait l'avait encore rendu plus effroyable. Je 
ne sais, s'il me donna quelques coupai mais 
autant qu^il m'en souvient , je mourus de la 
seule frayeur que aa Tue me fit. 

M. Stoast. J'ai rendu tant d'honneur à ta 
mémoire , que je t'ai f(^t mettre dans le tom- 
beau iea, rois d'Ecosse. 

D. Ric. Je suis dans le tombeau des roia 
d'Ecosse ? 

M. SxviAT* U n'est rien de plus vrai. 

X>f Hic, J'ai si peu senti le bien que cela na'a 
f^ity que vous m^ea apprenez maintenant la pre- 
Dsûére nouvelle. mon luth I faut-il que je 
tVi« quitté , pour m'amuser à gouverner un 
royaume ? 

M. Stuast* Tu te plains ? Songe que ma mort 
a été mille fois plus malheureuse que la tienne. 

D. Ric. Oh ! vous étiez née dans une cM>ndition 
sujette i de grands revers; mais moi j'étais 
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né pour moarir dans mon lit. La imtaretnVvait 
mis dans la meilleure situation du monde ponr 
cela -; prânt de bien , beaucoup d*ob«cuntë $ an 
peu de Toix seulement , et de ^éait pour jouer 
du Icith. 

M. Stuaat. Ton lutk te tient toujours, âa 
cœnr. Hé bien ! tn as eu on méchant monlèat j 
lïiais combien as-tu eu anpar avant de joiîm^s 
agréables ? Qu'ensses-tu fait , si tn n'eusses ja- 
mais été que musicien ?Ttt te serais bien ennuyé 
^«BS une fortune si médiocre. 

D. RiG. J'eusse cherché mon boi^«M' dans 
moi-même. 

M. STVAftT. Va , tu es un fou» Tn t'es gâlé 
depuis ta mort par des réflexions oisiTCS, on par 
le commerce que tu as eu avec les philosophes 
qai sont ici. C'est bien aux hommes à ayoîrleur 
bonheur dans eux-mêmes. 

D. Ric. Il ne leur mantine cpie d'en être per- 
suadés. Un poè'te de mon pays a dëcrit un châ- 
teau enchanté, où des amaas et des amantes 
se cherchent sans cesse avec beaucoup d'em- 
pressement et d'inquiétude , se rencontrent à 
chaque moment, et ne se reconnaissent ja- 
mais. 11 y a un charme de la même nature sur 
le bonheur des hommes ; il est dans leurs pro- 
pres pensées, mais ils n'en savent rien j il se 
présente mille fois à eux , et ils le vont cher- 
cher bien loin. 
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M. StVAât. Laisse-là le jargon et lea chimère» 
des philosophes. Lorsque rien ne contribue â 
nous randre heureux » sommes-nous d^humear 
i prendre la peine de Fétre par notre raison ? 

D. Ric. Le bonheur mëiiterait poortaot 
bien qu'on prtt cette peine-U. 

H. Stuabt. On la prendrait inatilem«nty il 
ne saurait s'accorder avec elle ; on cesse d*étTt 
heureus » sitM que Ton sent Teffort que l'on 
lait pour Tétre. Si quelqu'un sentait Ves jpartiei 
de son corps trayailler pour s'entretenir dsos 
une bonne disposition , crois-tu qu'il se portftt 
bien? Moi, je tiendrais qu'il serait nuilade. 
Le bonheur est comme la santë, il faut qQ*il 
soit dans les hommes p sans qu'ils Vj mettent j 
et s'il y a un bonheur que la raison produise » 
il ressemble à ces santës qui ne se soutiennent 
qu'a force de remèdes , et qui sont toiyoar^ 
très-faibles et très-incertaine»» 
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DIALOGUE IV. 

LE TROISIÈME FAUX DÉMÉTRIUS , 
DESCARTES. 

DESCAETES. 

J E dois connaître les pays du nord presque aussi 
bien que vous. J'ai passé une bonne partie de 
ma vie a pbilosopher en Hollande ; et enfin j'ai 
été mourir en Suéde , philosophe plus que ja- 
mais. 

Le faux Dé. Je vois par le plan que tous me 
faites de votre vie , qu'elle a élé bien douce ^ 
elle n'a été' occupée que par la philosophie j ii 
s'en faut bien que j'aie vécu si tranquillement. 

Des. Ç^a été yotre faute. De quoi vous avisiez^ 
TOUS de Touloir tous faire grand-duc de MoS' 
coTie , et de tous servir , dans ce dessein , des 
moyens dont tous tous servUes ? Vous entre* 
prîtes de tous faire passer pour le prince Dé- 
métrius , i qui le trône appartenait , et voua 
aviez déjh devant les yeux l'exemple des deus 
faux Démétrius qui , ayant pris ce nom Tun 
après l'autre, aTaiest été reconnus pour oê 

a8 
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quHls étaient, et avaient péri malheureuse- 
ment. Vous dcriez b^en vous donner la peine 
d^maginer quelque tromperie plus nouvelle) il 
n^ a plus d 'apparence que ceUe-U, qui e'tait 
déjà usée, dût réussir. 

Lb faux Dé* Entre nous, les Moscovites ne 
sont pas des peuples bien raffinés. Cest leur folie 
de prétendre ressembler aux anciens Grecs ■ 
mais Dieu sait sur quoi cela est fondé. 

Des. Encore n^étaient-iU pas si sots , qu^il.? 
puisent se laisser duper par trois faux Démé- 
> trius de suite. Je suis assuré que , quand voqs 
commençâtes à vouloir passer pour prince , ils 
disaient presque tous d^un air de dédain : 
Quoi ! est-il question enfiore de voir des Dé- 
inétrius ? 

Lk PAOxDt. Je ne laissai pourtant pas de me 
faire' un parti considérable. Le nom de Demé- 
trius était aimé , on courait toujours après ce 
nom. Vont savez ce que c'est que le (peuple. 

Dfis. Et le mauvais succès qu'avaient eu les 
deux autres Démétrius , ne vous fisisait-U point 
de penr ? 

Le Faux Di. An contraire , il m'encourageait. 
Ne devait-on pas croire qu'il fallait être le vrai 
Démétrius , pour oser paraître après ce qui 
^tait arrivé aux deux autres ? C'était encore 
assez 'de hardiesse, quelque vrai Déme'triu«; 
-«'on fût. 
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Des. Mais quand tous eussiez e'té le premier 
qui eussiez pris ce nom , comment aviez-Teus 
le front de le prendfe , sans être assure de le 
pouvoir soutenir pas des preuves trés^vraisem- 
blables ? 

Le Faux Dé. Mais tous qui me faites tant d€ 
questions , et qui éf es si difficile à contenter » 
comment osiez-vous tous ëriger en chef d'une 
philosophie nouvelle , où toutes les vëritës in- 
connues jusqu^alors devaient ^tre renfermées ? 

Des. Pavais trouve beaucoup de choses assez 
apparentes pour me pouToir flatter qu^elles 
ëtaîent Traies , et assez nouvelles pour pouvoir 
faire une secte a part. 

Le faoz De, Et n'ëtiez-vous point effraye par 
Texerople de tant de philosophes qui , avec des 
opinions aussi bien fondées que les vMres , n'a- 
vaient pas laissé d'être reconnus a la fin pour 
de mauvais philosophes ? On vous en nomme- 
rait an nombre prodigieux , et vous ne me sau- 
riez nommer que deux faux Démétrius qui 
avaient été avant moi. Je n*étais que le troisiè- 
me dans mon espace qui eàt entrepris^de trom- 
per les Moscovites ; mais vous n'étiez pas le mil- 
lième dans la vôtre , qui eussiez entrepris d'en 
faire accroire è tous les hommes. 

Des. Vous saviez bien que vous n'étiez pas le 
pnnce Démétrius ^ mais moi je n'ai publié que 
ce que j^ai cru vrai , et je ne l'ai pas cru sar' 
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apparence. Je ne suit revenu de ma philosophie 
que depuis que je suis ici. 

Le FAUX Dé. IL n^importe , votre bonne foi 
n^empéchait pas que tous n*eussiez besoin- de 
hardiesse pour assurer hautement que vous a viez 
enfin découvert la vérité* On a déjà été trompé 
par tant d'autres qui l'assuraient auasi , que 
quand il se présente de nouveaux philosophes , 
je m'étonne que tout le monde ne dise paa 
d'une voix : Quoi ! est-il encore qwtsUon de 
philosophes et de philosophie ? 

Des. On a quelque raison d^étre toujoun 
trompé par les promesses des philosophes. 11 se 
découvre de temps en temps quelquea petites 
vérités peu importantes, mais qui amusent. 
Pour ce qui regarde le fond de la philosophie f 
j'avoue que cela n^avance guère. Je crois aussi 
que Ton trouve quelquefois la vérité aur des 
articles considérables; mais le malheur est 
qu'on ne sait pas qu'on l'ail trouvife ; car la 
philosophie (je crois qu'un mort peut dire tout 
M qu'il veut) ressemble A un certain jeu à 
quoi jouent les enfans , où Tun d'entre eux qui 
a les yeux bandés , court après les autres. S'd 
en attrape quelqu'un , il est obligé de le nom- 
mer : s'il ne le nomme pas , il faut qu'il lâche 
sa prise et recommence A courir. Il en va de 
même de la vérité. Il n'est pas que nous autres 
philosophes , quoique nous ayons les yeux ban- 
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dés , nous ne l'attrapions quelquefois ; mais 
quoi! nous ne lui pouvons pas soutenir que 
c'est elle que nous avons attrapée , et dés ce 
moment-là elle échappe. 

Le faux Dé. Il n'est que trop visible qu'elle 
n'est point faite pour nous. Aussi vous verrez 
qu'à la fin on ne songera plus à la trouver ; on 
perdra coura|;e , et on fera bien. 

Des. Je vous garantis que votre prédiction 
n'est pas bonne. Les hommes ont un courage 
incroyable pour les choses dont ils sont une 
fois entêtés. Chacun croit que ce qui a été re- 
fusé à tous les autres lui est réservé. Dans vingt* 
quatre mille ans il viendra des philosophes qui 
se vanteront Ue détruire toutes les erreurs qui 
auront régné pendant trente mille , et il y aura 
des gens qui croiront qu'en effet on ne fera 
alors que commencer à ouvrir les yeux. 

Le faux Dé. Quoi ! c'était hasarder infini- 
ment, que de vouloir tromper les Moscovi^s 
pout la troisième fois 5 et à vouloir tromper 
tous les hommes pour la trente millième , il n'y 
aura rien à hasarder. Ils sont donc encore plus 
dupes que les Moscovites! 

Des. Oui , sur le chapitre de la vérité. Ils en 
sont plus amoureux que les Moscovites ne l'é^ 
taient du nom de Démétrius. 

Le faux Dé. Si j'avais à recommencer , je ne 
voudrais point être faux Démétrius , je me fe- 

a8. 
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Tftis philosophe ) mai* fi on «renaît k se d^goû 
ter de la philosophie et à se désespérer de pou- 

Toir dëconvrir la ▼ëritë car je craindrai» 

toujours ceUé 

Des. Voas aviez bien plas sujet de craindre 
quand voos ëtiex prince. Croyez que les bom* 
mes ne se décourageront point ; cela ne leur 
arrivera jamais. Puisque les modernes ne d(^- 
oonvrent pas la vérité plas que les anciens , il 
est bien juste qu'ils aient au moins autant d^es- 
pérance de la découvrir. Cette espérance est 
toujours agréable » qtloi^e vaine. Si la vérité 
nVst due ni aux uns ni aux autres , da moins 
le plaisir de la même erreur leur est dO. 



DIALOGUE V. 

LA DUCHESSE DE VALEKTIITOIS, 
ANNE DE BOULEN. 

I 

AMHB DE BOULEV. 

J*ADKiKS votre bonheur. Il semble que Saint- 
Valier , votre père , ne commette un crime que 
pour faire votre fortune. Il est condamné à 
perdre la tête , vous allez demander sa grâce 
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a a roi : être joKe , et demander des grâces à un 
jeune prhiee , c^est s'engager à en faire ^ et auv 
sitôt vous voilà mattresse de François i''. 

La Duc. Le plus grand bonheur t\ue j'aie eu 
en cela , est d'àvatr été amenée à la galanlerie 
par robligation 6û est une fill»de sauver la vie 
à son p^re. Le pemsbant c^e j'y avais ponvait 
aisëident être caché sens un pr^exte si honné^ 
te et si Altérable. 

A. tic Bon. Mais v«tre goût se dëelara bientôt 
par les suites; car vos galanteries durèrent plus 
long-temps que le péril de votre père*' 

La Duc. Il n'importe. EA feil d*am<ittr , tonte 
Timportanctf eil dans tes ooontfetAiemens. Le 
monde sait bien qn^ qui fait nn pas» en fera da- 
vantage; il ne s*agit(|ue de bien fiire ce premier 
pas. Je RM flatte' que ma edtiduite n'a pas mal 
répondu à Foccasion que la fortune m'offrit , et 
que je ne passerai pas dans l'histoire pour n'a- 
Toir été que médiocrement habile. Ou admi- 
rait que le connétable de Montmorency eût été 
le ministre et le favori de trois rois ; mais j'ai 
été la nattresse de deux , et je prétends que 
c^est davantage. 

A. -m. Bon. le n'ai garde de disconvenir de 
votre habileté } mais je crois que la mienne l'a 
surpassée. Vons vous êtes fait aimer long-temps; 
mais je aw snia fait épouser. Un roi vous rend 
des soins , tant qu'il a le ccaur tonohé ; cela ne 
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lui coûte rien. S'il tous fait reine, ce n'est 
qa*à l'extrëmité, et quand il n^a plas d'c^spé- 
rance. 

La Duc. Vous faire épouser n^était pas uoe 
grande affaire; mais me faire toujours aimer, 
en était une. Il est aise dHrriter Pamour quand 
on ne le satisfait pas ; et fort mal aise' de ne 
.pas réteindre quand on le satisfait. Enfin tous 
n'aTiez qu^à refuser toujours aTec la même se- 
Téritë , et il fallait que j*accordasse toujours 
aTec de nouveaux agrémens. 

A DE Bou. Puisque tous me pressez si fort 
aTec TOS raisons , il faut que j ^ajoute à ce que 
j*ai dit , que si je me .suis fait épouser , ce n'est 
pas pour avoir eu beaucoup de Tertu. 

La Doc. Et moi si je me suis fait aimer très- 
constamment, ce n*est pas pour aToiren beau- 
coup de fidélité. 

A. DE Bou. Je TOUS dirai donc encore, qne je 
n'avais ni vertu , ni réputation de vertu. 

La Duc. Je Tavais compris ainsi ; car j'eusse 
compté Jr réputation pour la vertu même. 

A. DE Bou. Il me semble que tous ne devei 
pas mettre au nombre de tos aTantages des in- 
fidélités que vous fîtes â Totre amant, et qui, 
selon toutes les apparences , furent secrètes. 
Elles ne peuvent servir à relever votre gloire. 
Maïs quand je commençai à être aimée du roi 
d'Angleterrc,*le public, qui était instruit d« 
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tnes aventures , ne me jgarda point le secret , 
et cependant je triomphai de la renommée. 

La Duc* Je yods prouverais peut-être, si je 
voulais , que j^ai été infidèle à Henri viu » avec 
assez peu de mystère pour m^en pouvoir faire 
honneur ; mais je ne veux pas m'arréter sur ce 
point-là. Le manque de fidélité se peut ou ca- 
cher, ou réparer ; mais comment cacher , corn* 
ment réparer le manque de jeunesse ? Ven suis 
pourtant venue à bout. J^étais coquette , et je 
me faisais adorer j ce nVst rien , mais j^étais 
âgée. Vous , vous étiez jeune , et vous vous lais* 
sâtes couper la tête. Toute grand'mère que j'é- 
tais , je suis assurée que j'aurais eu assez d'a- 
dresse pour empêcher qu'on ne me la coupât. 

A. DE Bon. J'avoue que c'est là la tache de 
ma vie ; n''en parlons point. Je ne puis me ren- 
dre sur votre âge même , qui est votre fort. D 
était assurément moins difficile à déguiser , que 
la conduite que j'avais .eue. Je devais avoir bien 
troublé la raison de celui qui se résolvait à me 
prendre pour sa femme j mais il suffisait que 
vous eussiez prévenu en votre faveur , et ac- 
coutumé peu à^ peu aux changemens de votre 
beauté les yeux de celui qui vous trouvait 
toujours belle- 

La Duc. Vous ne connaissez pas bien les hom- 
mes. Quand on paratt aimable à leurs yieux , 
on paratt à leur esprit tout ce qu'on veut , 
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Tertoeuse ménM , quoiqu^on ne soit rien moins 
la difficulté n'est que de parattre aimable a 
leurs yeux aussi loDg -temps qu'on voudrait 

A. De Bûo. Vous m'avez convaincue , j^vous 
cède; mais du moins que je sache de vous par 
quel secret vous réparâtes votre âge. Je sui^ 
morte, et vous pouvez me l'apprendre, sans 
rraindre que j'en profite. 

La Doc. De bonne foi je ne le sais pas moi- 
même. On fait presque toujours \e8 granàes 
choses sans savoir comment on les fait , et os 
est tout surpris qu'on les ait faites. Demandai 
à César comment il se rendit le mattre du mon- 
de^ peut-être ne vous répondra-t-il |»as aisé- 
ment. 

A. DE Boo. La comparaison est glorieuse. 

La Doc. Elle est juste. Pour être aimée à mon 
âge, j'ai eu besoin d'une fortune pareille à 
celle de César. Ce qu'il y a de plus heureux , 
c'est qu'aux gens qui ont exécuté d'aussi gran- 
des choses que lui et moi , on ne manque point 
de leur attribuer après coup des desseins et des 
secrets infaillibles , et de leur faire beaucoup 
plus d'honneur qu'ils ne méritaient. 
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DIALOGUE VI. 

FERNAND CORTEZ, MONTEZUME. 

TERNAUD GORTBZ. 

A.VOOEZ la Vérité. Vous étiez bien grossiers , 
TOUS autres Amëricains , quand vous preniez les 
Espagnols pour des hommes descendus de la 
sphère du feu , parce qu'ils avaient du canon , 
et quand leurs navires vous paraissaient de 
grands oiseaux qui Yolaient sur la mer. 

MoifTEZQMB. J'en tombe d'accord; mais je 
veux vous demander si c^ëtait un peuple poli 
que les Athéniens* 

F. CoB. Comment ! ce sont eux qui ont ensei- 
gné la politesse au reste des hommes. 

MoK. Et que dites-vous de la manière dont 
se servit le tyran Pisistrate pour rentrer dans la 
citadelle d'Athènes , d'où il avait été chassé ? 
N'habilla-t*il pas une femme en Minerve ? ( car 
on dit que Minerve était la déesse qui protégeait 
Athènes. } Ne monta-t-il p9s sur un chariot avec 
cette déesse de sa façon , q,ui traversa toute la 
ville avec lui , en le tenant par la main , et en 
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criant anx Athënient : F'oici Pisistrate que y. 
yous amène , et que je vous ordonne de reca^oir 
Et ce peuple si habile et si spirituel ne se sou- 
mit-il pas à ce tyran , pour plaire à Minerve , 
qui sVn ^tait expliquée de sa propre bouche l 

F. CoA. Qui vous en a tant appris sur le cha- 
pitre des Athéniens? 

MoM. Depuis que je suis ici , je me suis mis à 
étudier Thistoire par les conversatiouft que f ai 
eues arec différens morts. Mais enfin vous coo- 
viendrez que les Athéniens étaient un peu pb* 
dupes que nous. Nous n^avions jamais vu ni et 
navires ni de canons » mais ils avaient vu des 
femmes; et quand Pisistrate entreprit de le^ 
réduire sous son obéissance par le moyen de sa 
déesse » il leur marqua assurément moins dV- 
time , que vous ne nous en marquâtes en bou^ 
subjuguant avec votre artillerie. 

F. Coa. Il n*y a point de peuple qui ne paisse 
donner une fois dans un panneau grossier . On 
est surpris ; la multitude entraîne les gens d< 
bon sens. Que vous dirai-je ? Il se joint encore ^ 
cela des circonstances qu'on ne peut pas de%i' 
ner, et qu'on ne remarquerait peut-être pas 
quand on les verrait. 

Mon. Mais a-ce été par surprise que les Grec^ 
ont cru dans tous les temps que la science d;: 
Tavenir était contenue dans un trou souterrain, 
d'où elle sortait en exhalaisons ? Et par que! 
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artifice learaYait-on persuadé que, quand la 
lune était éclipsée , ils pouvaient la faire reve- 
nir de sou éyanouissement par un bruit efiroya- 
ble ? Et pourquoi n'y atait-il qu'un petit nom- 
bre de gens qui osassent se dire a l'oreille , 
qu^elle était obscurcie par Tombre de la terre ? 
Je ne dis rien des Romains , et de ces dieux 
qu'ils priaient a manger dans leuft jours de ré- 
jouissance , et de ces poulets sacrés dont Tappé- 
tit décidait de tout dans la capitale du monde. 
Enfin vous ne sauriez me reprocher une sottise 
de DOS peuples d'Amérique , que je ne vous en 
fournisse une plus grande de vos contrées ; et 
znéme je m'engage à ne vous mettre en ligne 
de compte que des sottises grecques ou romaines. 
F. Cor. Avec ces sottises-là, cependant, les 
.Grecs et les Romains ont inventé tous les arts et 
toutes les sciences , dont vous n^aviez pas la 
moindre idée* 

Mon. Nous étions bien heureux d'ignorer qu'il 
y eût des sciences an monde ; nous n'eussions 
peut-être pas eu assez de raison pour nous em- 
pêcher d'être savans. On n'est pas toujours 
capable de suivre l'exemple de ceux d'entre les 
Grecs qui apportèrent tant de soins à se préser- 
ver de la contagion des sciences de leurs voisins. 
Pour les arts, l'Amérique avait trouvé des 
moyens de s'en passer, plus admirables peut- 
^tre que les arts mêmes de l'Europe. Il est aisé 

^9 
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de faire des histoires quand on aait écrire, 
mais aouB ne saTÎoas point écrire , et nous fai- 
sions des histoires. On peut faire des pooU . 
quand on sait hâtir dans Teau ; mais la dilii- 
culte est de n'j point savoir bâtir , et de fairt 
des ponts. Vous devei tous aouvenir que la 
Espagnols ont trouvé dans nos terres des énigma 
où ils n'ont %ien entendu ;je veaz dire, pai 
exemple, des pierres prodigieuses , qu^ila ne coxi- 
cevaient pas qn^on eût pu ëlever sans machiner 
aussi haut qu'elles étaient élevées. .Qoedit» 
vous è tout cela ? Il me semble qoe jusqo^i 
présent vous ne m'avez pas trop bien piouT< 
ÏCB avantages de l'Europe sur l'Améiique. 

F. Coa. Ils sont asseï prouvés par tont c! 
qui peut distinguer les peuples polis d'avec 
les peuples barbares. La civilité régne parmi 
nous i la force et la violence n'y ont point lieu, 
toutes les puissances y sont modérera par h 
justice ) toutes les guerres y sont fondées sur des 
causes légitimes ; et même, voyea à quel point 
nous sommes scrupuleux ; nous n'alldmea por* 
terja guerre dans votre pays qu'après que nom 
eûmes examiné fort rigoureusement a'U oow 
appartenait, et décidé celte question pour! 
nous. i 

Morr. Sans doute c'était traiter des barbares 
avec plus d'égards qu'ils ne méritaient j mais je 
crois yuc vous êtes civils et justes les usa avef 
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les autres , comme voas étiez serapoleax avec 
nçus. Qui ôterait â TEurope ses formalités , la 
rendrait bien semblable à rAmërique. La civi- 
lité mesure tous vos pas ^ dicte toutes vos pa- 
roles , embarrasse tous vos discours , et gène 
tontes vos actions ; mais elle ne va point jus- 
qu^à vos sentimens , et toute la justice qui de- 
vrait se trouver dans vos desseins , ne se trouve 
que dans vos prétextes. 

F. Coa. le ne vous garantis point les cœurs. 
On ne voit les boinmes que par debors. Un 
béritierqui perd un parent, et gagne beaucoup 
de bien, prend un babit noir. Est-il bien affligé? 
Non apparemment. Cependant s^il ne le pre* 
nait pas , il blesserait la raison. 
V Mon. J'entends ce que vous voulez dire. Ce 
n'est pas la raison qui gouverne parmi vous 5 
mais du moins elle fait sa protestation que les 
cboses devraient aller autrement qu'elles ne 
vont , que les bériliers , par exemple , devraient 
regretter leurs parens ; ils reçoivent cette pro- 
testation , et pour lui en donner acte , ils pren- 
nent un babit noir. Vos formalités ne servent 
qu'à marquer un droit qu'elle a, et que vous ne 
lui laissez pas exercer; etvous ne faites pas, mais 
vous représentez ce que vous devriez faire. 
F. Cor. N'est-ce pas beaucoup ? La raison a 
»i peu de pouvoir cbez vous , qu'elle ne peut 
•eulement rien mettre dans vos actions, qui vous 
avertisse de ce qui y devrait être. 
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MoH. Hais voas vous souvenez d'elle aossl 
inatilement , que de certains Grecs dont ou 
m^a parle ici se souvenaient de learorigine. Us 
sVtaient établis dans la Toscane , pays barhare. 
selon euZf et peu â peu ils en avaient si hier 
pris les contumes , quHls avaient oublié lc< 
leurs. Us sentaient pourtant je ne mib quel dé- 
plaisir d*âtre devenus barbares , et tous ies aos, 
â certain jour , ils s^assemblaient. lU lisaient en 
grec les anciennes lois qu^k ne suivaient plus, 
et qu^à peine entendaient-ib encore \ ils pleu- 
raient , et puis se séparaient. Au sortir de là . 
ils reprenaient gaiement la manière de vivre da 
pays, n était question chez eux de Lois grecqaes, 
comme chez vous de la raison* Ils savaient que 
ces lois étaient au monde ^ ils en Élisaient meo- 
tion , mais légèrement et sans fruit ; encore les 
regrettaient-ils en quelque sorte. Mais pour la 
raison que vous avez abandonnée, vous ne la 
regrettes point du tout. Vous avez pris rhabi-> 
tude de la connaître et de la mépriser. 

F. Coa. Du moins , quand on la connaît 
mieux , on est bien plus en état de la auivre. 

MoB. Ce n'est donc que par cet endroit que 
nous vous cédons ? Ah I que n*avions*^oas des 
vaisseaux pour aller découvrir vos terres , et 
que ne nous avisions-nous de décider qu'elles 
nous appartenaient I Nous eussions eu autant 
de droit de les conquérir, que vous en eûtes d# 
conquérir les nôtres. 



JUGEMENT 

DE PLUTON, 

SDR LES DEUX PARTIES DES NOUTEADX 
DIALOGUES DES MORTS. 



*'^^^'*'***»<>» M f > ^*<^ ) »XMi»%'»»^<t<M%»it<»%IW.%^'M^I»^%»l»a«» 



A MONSIEUR L. M. D. S. Â. 



M 



0K8IEU&, 



Tenez-m'en compte, si t^ous voulez; sans 
i/ousje n'eusse point fait le Jugement de Plu- 
ton- Je uous ai dit bien des fois qu'il n'y auait' 
rien de plus inutile , ni en même temps de plus 
aisé, que défaire des critiques. Critiquez tant 
qu'il uous plaira ,faiteS'UOus revenir quelqu'un 
de son premier jugement ? Personne du mon- 
de. Et puis , pourquoi ferait-on revenir les 
sens ? Leur premier jugement a souvent été 
fort bon. Pour la facilité, vous demeurerez 
d'accord qu'on en a assez a découvrir les dé- 
fauts d' autrui. Tout paresseux que je sois, je 
voudrais être gagé pour critiquer tous les li- 
vres qui se font. Quoique l'emploi partisse 
assez étendu , je suis assuré qu'il me resterai 



343 ÉPIThE. 

encore du temfnpourne rien faire, Atéssi n'ad- 
mire-t'^n pas beaucoup la pénétration auec la- 
quelle un critiqué démêle ce que l'anp^ut con- 
damner dans un ou%frage. Ou bien on vien. 
auait pas encore aperçu les défauta , «t alors 
on ne contaient pas avec lui qu'ils y soient; ou 
bien on les amU aperçus , et on lui été la gloi- 
re de sa remarque. En un mot, ou il a été 
préuenu par son lecteur, ou U n'en est pas 
suii^i* A ce compte , pourquoi ai-je fait une 
critiqué ? EsVce pour m* opposer au succh^ des 
Dialogues des Morts ? Je n'ai peu tant cT auto- 
rité auprès du public, Est'ce pour montrer 
qu'il se trouve des défauts partout ? Oe ne se- 
rait rien de surptenant. Est-ce enfin pour don' 
ner h entendre que je ferais quelque chose de 
meilleur que ee que je critique ! Moin* encore 
cela que tout le reste. Quoi donc ! Je ne sais si 
on voudra bien croire que cette mawwse criti- 
que des Dialogues des Morts que nous lUnsa 
en manuBcrit , vous et moi , cette critique qui 
ne disait rien , mais qui en récompense disait 
des it^ures , nous donna Pidée d^ en faire uns 
plus sévère a Regard de l'ouvrage ^ et plus 
honnête à l'égard dtt l'auteur. Nos premières 
pensées nous réjouirent , et vous voulûtes que 
je tmvaUlasse. Je l'ai fait. Si je Fat fait sans 
succès Je serai asses payé de la peine que f ai 
prise , par le plaisir de pous avoir prout^ que 
je suis , etc. p^ g^ 
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LES DIALOGUES DES MORTS. 
PREMIÈRE PARTIE. 

J AMAI8 il n^y eat tent de désordre dans les 
enfers. C^est une eonfasion incroyable. Il y 
avait auparavant diffërens quartiers ou Ton 
mettait ensemble tous les nkorts de même con- 
dition. Ils i^y entretenaient de ce qui leur était 
convenable , on bien ils ne disaient mot ; mais 
depuis quHls ont In les Dialogues qnVn leur fait 
faire , tout est renversé ; les courtisanes se sont 
jetées dans le quartier Aa héros , M leur ont dit 
cent sottises , dont la gravité de ces messieurs 
a été offensée j les sa vans qui faisaient la cour 
aux princes , les ont traités comme les princes 
^kvraient traiter les savans ; les rangs qui étaient 
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rëgWs entre eux idon l'ordre aatavel , onf été 
troublés î et Ton a tu Charles t qui marchait à 
la suite d'Érasme , et qui le traiUit de majesté. 
Si PlutoB a affaire d'un mort , il ne tait plus où 
le prendre. L'autre jour il fit chercher Aietia 
par tout l'enfer. Comme on ne le trouvait point, 
on croyait qu'il se fût évadé, et on n'avait 
garde de s'imaginer qu'il était avec Aognate. 
Pluton rencontra par malheur Anacréon et 
Aristote qui parlaient ensemble; et dans Ve temps 
qu'il poussait l'un par les épaules dans le quar- 
tier des poètes , et l'autre dans celui des phi- 
losophes , il aperçut de là flomère et Ésope , 
qui étaient sortis chacun de leur demeure pour 
se faire des complimens , et puis pour se dire 
des injures ; et un peu plus loin l'empereur 
Adrien et Marguerite d'Autriche > qui étaient 
venus des deux bouts de l'enfer dans le dessein 
de se battre. 11 vit bien qu'il serait difficile dtt 
remédier à ce mal ; et en attendant qu'il pùl 
remettre Tordre dans son empire , il vouiat dé- 
charger sa mauvaise humeur sur le livre qui 
avait cause tant de trouble. Il résolut d'en (aire 
la critique publiquement ; mais comme il n'est 
pas trop fin sur ces matières , et qu'il n'a qu'on 
sens commun assez droit, mais peu délicat, il 
jugea â propos de recevoir les accusations de 
tout le monde contre les Dialogues des Morts , 
et de former sur cela son jugement. 11 fit donc 
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publier dans les enfers, qa^à tel jour on jugerait 
ce livre dans son palais y que pour Lucien et 
les trente-six morts intéressés dans les dix-huit 
Dialogues , ils n'y manquassent pas absolument. 

Le jour venu , l'assemblée fut nombreuse ; 
Plutoo était assis sur son trône , avec un air fort 
chagrin. Il bâillait à chaque moment, parce qu'il 
venait de lire ce livre, et il se plaignait même 
d'une grosse migraine , qui lui était venue de ce 
qu'il l'avait lu avec application. Éaque et Rha- 
damante étaient à ses côtés , plus refrognés et 
plus sombres qu'à l'ordinaire. Tous les morts 
gardaient un profond silence , lorsque Pluton se 
leva , et fit cette terrible et courte harangue i 

Morts ! oit diable routeur des Dialogues 
a^t'U pris que j'étais usé? Je lui ferai uoir qu'il 
n'en est rien. Que tout t enfer soit témoin de ma 
vengeance , et que le bruit en aille jusqu'à la 
boutique de Brunet, 

11 n'en dit pas davantage. Aussitôt voiU je ne 
sais combien d'accusateurs qui commencent à 
parler tous â la fois. Éaque leur fit signe de se 
taii'e, et dit qu'il aurait soin de faire parler 
chacun en son rang \ et même» pour observer un 
ordre plus juridique, et ne pas donner lieu de 
croire qu'un livre eût été condamné sans avoir 
été défendu , il ordonna a Lucien de représenter 
l'auteur des nouveaux Dialogues, et de répondre 
pour lui ; mais Lucien déclara mettement qu'il 
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ne %t Tonlait point charger de cela. Quoi l h'i 
dit Éa(|oc , TOttf étef le hëros da Uvre , cW î 
^oas qu'il est drdii , et vooi ne le Tondrez pat 
défendre ? Il &iit que celui à qui f*adresi« 
IVptlre dédicatoire paye ou protège. Vous n'ava 
rieo donné à rolre auteur , protégn-le done 
tout au moioi ? Je ne suif en|^{;ë i fûre ni i*aa 
ni Taotre , répondit Lucien. Si Taolciir avait pu 
trouver on antre héros que moi, il favait pn«- 
Il n'a choîtt un nuirt que faute de mana. ït 
puis , qui Toui a dit que les épttnes dédicatoir« 
obligeassent A quelque chose ?JofonBezrToa»-e3 
à l>eauooup de grands aeigneurs que je Tois \c, 
dont le nom est à la tête d^one infinité de 
liTres. 

Le stoïcien Ghrisippe qui était présent , rt 
qui , outre quHl est naturellement cbagiio, o't 
pas trop sujet d^étre des amia de Lucien, prit 
la parole pour dire que Luden araif raiâoa df. 
ne pas ▼ouloir faire le personnage d*aTOcat dan<; 
un jugement oà il êtit dû paraître Ifû-mèm^ 
en qualité de criminel ; que c*était lui qui aTai< 
donné le maurais eiemple -de faiiv parler Id 
morts ; que toutes les fautes de son imitatecr 
pouvaient fort justement être mises sur soo 
compte, et qu*on loi donnerait peat-étre ai 
U ..«;„„ A lui-même , si Ton voulait examine] 
Oialognes. Plofon, qui était de nav 
r Contre tous les Dialogue* » af 
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prouva que Ton fit le procès à ceaz mêmes 
de Lucien ; et Chrisippe ravi d'avoir une occa- 
sion de se venger, continua ainsi : 

J« vois , dit-il, que Lucien se prépare à mV- 

^couter avec un air railleur et dédaifpieux. Il est 

vrai qa'il a en les rieurs pour lui en l'autre 

monde , mais je ne sais s'il les aura en celui-ci. 

IV est du nombre de ces plaisans fort sujets aux 

irëp^titions , et qui n'ont qu'un même ton de 

plaisanterie. On lui dit dans l'ëpttre qu'on lui 

adresse , qu'on est bien fâché qu'il eût épuisé 

'toutes ces belles matières de t égalité des morts ^ 

du regret qu'ils ont àla yie, de la fausse Jhr- 

meté que les philosophes affectent défaire pa^ 

zvaitre en mourant , du ridicule malheur de ces 

Jeunes gens qui meurent ayant les vieillards 

l'dont ils -croyaient hériter y et a qui ils faisaient 

'la cour. Je vous assure que, quelque tentation 

qu'eût pu avoir son imitateur de retoucher un 

peu à ces matiéres-là , il ne lui eût pas été pos? 

siblo de le faire. Lucien y a donne bon ordre , 

il a tourné ses sujets en mille maniérée toutes 

fort semblables. Surtout combien de Dialogues 

:' sur ces pauvres héritiers trompés ! Qm l'obli' 

siégerait à dire toujours des choses nouvelles » 

ir\e réduirait peut-être à une petite demi-dou« 

r-^xatoe de Dialogues de morts. Pour moi y j^opi- 

r< '^norais qu'à cause de ses répétition^ , on le mtt 

i 'ici en la place de Sisiphe , et qu'on lui donnât 
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cette groêie pierre à tourner et à retoamer no* 
fin, oomme il a finit ses sujets. 

Tout lei mort! se mirent à rire. Lucien lit 
auMÎ , mail ce n^était point de bonne grice. 
Chrisippe , encouragé par ce petit appbndisse- 
ment , voulait podnuivre ; mais Rhadamaote 
qui est un juge exact, et qui ne permet pat 
que l'on s^éloigne jamais du fait dont il s^agit , 
dit fort sëf èrement : Il n*est pas id question 
de Lucien. Sa réputation est faite ; li Von s^y 
Toulait opposer, il fallait s^en aviser p\nt^ 
Vous êtes liien bon , interrompit Caton d*Uti- 
que, avec un air encore plus sévère que ct\u 
de Rhadamante. Et ces messieurs les faiseurs àe 
Dialogues ménagent-ils les réputaKons les pîu* 
anciennes ? Quel égard a-t-^m eu pour mai ? is 
suis un mort de seize cents ans , admiré pen- 
dant seize cents ans , et au bout de ce temps- 
là on vient m'inquiéter sur ma morf. EBe n^a 
pas eu le bonbeur de plaire à fauteur d'un pe- 
tit livre. £lle est trop guindée , ditriV, je mou- 
rut trop sérieusement , je ne fus pas assez ré- 
jouissant dans cette action. Je ne fis point de 
turlupinades , comme eût dû faire un vrai pbi- 
losophe ; je ne m'avisai point de dire : 

Ma petite Ame , ou mignonne. 
Enfin , ce qui gâte tout , je ne ronflai point 
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[ est poorUnt sûr que je donnaî ordre à toa£ 
ins aucun trouble j que je ne différai à me 
lier , et que je ne lus deux fois ce Dialogue 
B Platon , que pour attendre qu'on m'eût ap- 
3rté des nouTolles de mes amis qui s'étaient 
is sur la mer , et qui tâchaient de se dérober 
César ; que dés qu'on me les eut apportées , 
me donnai le coup. Comment cet homme-là 
iut-il que l'on meure? Qu'il nous fasse la 
'âce de nous donner le modèle d'une mort 
li lui plaise» afin qu'on se règle là-dessus , 
qu'un héros soit sûr de son fait quand il lui 
'endra envie de mourir. Faudra-t-il faire des 
irs ? car il y en a dans les deux morts dont 
paraît content. Les grands hommes seront* 
I obligés à dire des sottises à leur âme, et les 
les à se plaindre de leur virginité gardée 
aigre elles ? A-ce été pour nous proposer ces 
aux exemples de grandeur d'âme qu'il a fallu 
moquer du jugement que seize siècles avaient 
ononcé sur ma mort ? Où est le respect qu'on 
it à l'antiquité ? De quel droit va-t-on dé- 
ader ses héros ? 

Toute l'assemblée commençait i être é|nue de 
véhémence avec laquelle Caton haranguait { 
lis l'empereur Adrien se leva , et dit froide- 
snt : Ne faites point tant de bruit peur les 
téréts de l'antiquité , elle n'a point lieu de se 
lindre du nouvel auteur des Dialogues. Il 

3o 
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vous dégrade , à U vérité , et vous ( 
rang de héros; mais Tantiquité D*y p 
car il me met aossitôt en votre p! 
qm n^étais point auparavant compté 
héros , par la manière dont j^étais n 
demande pardon à la bonne compa 
est ici ; mais j'eus bien de la peine 
soudre à la venir trouver. Je fus aire 
inquiet pendant ma maladie. Je foali 
lumentque les médecins i ma ginaMentii 
de me faire vivre , et je suis fort oblige i 
des Dialogues , de m'avoir fait grâce 
cela. Aussi je vous assure que son 
fort joli , et que je me plais fort à leli 
console de tous ceux que je sais qui oi 
mal de ma mort. Il ne faut dësespérei 
Je mourais comme un poltro^n dans U 
des histoires ; et après je ne sais con 
temps, me iroilà, sans y penser, 
héros. 

Oui , mais je ne trouve pas mon 
comme vous à ce livre-là , répondit Ca 
reprit Adrien , où l'un gagne , il 
l'autre y perde , c'est la loi commune 
teurs sont maîtres de leurs grâces \ ili 
tribuent à qui bon leur semble. 

Sur cela Pluton redoubla son sériet 
fendit à Adrien de débiter des r 
dangereuses j et pour régler ce qui 
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pstation entre Caton et Adrien , il prononça , 
ie Tavis dTaqae et de Rhadamante : 

(^u'il n'était point permis de changer les ca^ 
^actères , et défaire Adrien de Caton , et Ca^ 
on ^Adrien , même sous prétexte de com^ 
sensation > ou pour remettre éPun côté ce 
fuon 6teraitde Vautre' 

Apres cet arrêt, Caton cria qu^on laissait 
encore indécise la principale question qui ëtait 
ie mépris de Tantiquitë; qa*à moins que Ton 
Y niH ordrtB , il n^y avait point de morts , si 
vénérables quHls pussent être , à Tabri des plai* 
santeries \ qu'il fallait fixer un temps dans le- 
quel une belle action passerait pour être con- 
sacrée, et ne aérait plus sujette à la censure. 
Aussitôt Alexandre , Homère , Aristote, Virgile, 
se mirent Â demander la même ebose que Ca- 
ton. On remarqua alors que Lucien cherchait 
à se tirer tout doucement de la foule , et â 
sVvader ; mais Alexandre cria qu'on Fempêchât 
de sortir. Ce n*est pas sans raison , dit ce grand 
prince , que Lucien voudrait être loin d'ici. La 
question que l'om traite le regarde ; il a appris 
à son copiste à ne respecter rien de tout ce 
l{ue le monde respecte. Lucien attaque tout ce 
qiiHI connaît de plus grand et de plus élevé \ 
le copiste en fait autant. Quelquefois Lucien 
Attaque un grand homme , le copiste un autre ; 
mus quand par maUiear on est du premier 
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ordre entre les grands hommes , il tant qa^ori 
se trouve dans les Dialogues de ces deox au 
teuTS j cVst ce qui m'est arrive. Lucien s ela; 
déjà souvenu de moi dans ses plaisanteries, 
mais son prétendu imitateur a jugé que ma vie 
pouvait encore fournir quelque chose , et que 
jVfais assez illustre pour devoir tomber plus 
d*nne fois entre les mains des faiseurs Je Dia- 
logues. Encore Lucien m'a fait reprocher par 
mon père , ce quHl trouvait à redire dans mes 
actions^ mais celui>ci me fait insulter par^Vimi 
On ne serait pas surpris que Phriné voulût ap- 
prendre à une jeune personne Part de la co- 
quetterie ) mcû qu'elle m'apprenne à moi Tart 
militaire ! Phriné pouvait prétendre à régler 
le nombre des conquêtes d'une courtisane nais- 
sante , et lui dire : 2Ve receuez point tant da- 
mans h la fois ; c'en est trop , il en arrivera 
quelque désordre. Mais Phriné règle le nombre 
de mes conquêtes , et me dit : f^ous ne deuiez 
point songer à la Perse , ni aux Indes i il m 
t^ous fallait que la Grèce , les Ues voisines , tx 
pargrdceje t*ous donne encore quelque petiu 
partie de tAsie Mineure. Enfin Phriné entnui 
si bien la guerre, qu'on croirait qu'elle y aurait 
été. N'en est-il rien, petite conquéranu? dit-il 
en se tournant vers elle. Petiu conquéranu , 
répondez donc , où en aviez-vous tant appris ? 
Phriné répondit tout en colère : J'>ai â^à dit , 
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e ne sais combien de fois , que je ne voulais 
)as qu'on m'appelât /a jvetite conquérante. Tous 
368 morts me viennent rire au nez , en me don- 
aant ce nom-lâ^ mais je prétends bien qu'ils 
i'en corrigent , car l'auteur des nouveaux Dia- 
ogues lui-même s'en est corrigé , et on m'a 
lit qae dans sa seconde édition je ne suis plus 
%ne petite conquérante , mais une aimable con- 
quérante. Si l'on voulait encore me faire plus de 
plaisir, on m'appellerait Jo/ie^iitme. Je vois 
]ue toutes ces femmes de bien , et qui avec ce- 
la n'ont pas laissé d'être agréables , sont -au 
désespoir 'de ce qu'on m'a honorée de cette 
|ualité dans les Dialogues. Elles prétendaient 
en être en possession , et il est vrai qu'on ne 
l'avait jamais donnée à une personne de mon 
métier j mais enfin je suis i*àvie que leur vanité 
ait été rabattue, et que parmi toutes celles de 
mon espèce^ , on ait fait choix de moi pour être 
la première que Ton nommât jolie femme. Hé 
bien donc , reprit Alexandre , l'aimable con- 
quérante , la jolie femme , ou tout ce qu'il 
vous plaira , dites-nous où vous aviez pris des 
raisonnemens si profonds ? car il parait bien 
que vous êtes une bonne tête , quand vous 
mettez les conquérans au-dessous des femmes ; 
parce que les conquérans ont besoin d'armées 
pour leurs entreprises , et que les femmes rien 
•nt pas besoin pour les leurs; que vous étiez 

3o. 
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seule , exécutant tout par vous-même dans h 
plus grandes expéditions , et que je n'étais u 
le 'seul qui agit dans les miennes, Laissez-m-i 
en repoi , répondit Phriné, Je ne veux «lispuui 
«T€o TOUi que dans les nouveaux Dialogues , oj 
Ton ne TOut donne pas trop d'esprit ; mais icj 
vous êtes no vrai sophiste. Je crois que c*es| 
parce que vous êtes sous les yeux de votre pren 
cepteur Arbtote. Aussitôt Plitton prononça : 

Que Phriné ne se mêlerait que de son mé- 
tier. • 

Et elle , en foisant une grande revërenee , ré 
pondit : Très- volontiers. 

Aristete, dans le même moment, cria qu^il eo 

fallait ordonner an tant à l'égard d'Anacràm.On 

m*a /ait autant de tort qu'à naon disdpic 

disait-il. On lui a mis en tête une conctisane , 

et à mei un viens débauche , et e^est le vieai 

débauché qui me fait ma leçon sur la philoêo- 

phîe , comme c'est la courtisane qui h fait à 

Alexandre sur la guerre -, car dans les nonveaui 

Dialogues , c'est une régie infaillible , que vos» 

trouverez toujours tout renversé. Du moment 

que vous voyez ensemble un sage et un foo . 

assnres-vous que le fou sera an^deskus du sage 

Si Tauteur s*a vise d'assortir ensemble Agamem - 

non et Tbersite , soyez sâr qu'Agamemnon 

n'en sortira pas â son honneur. Sur ce pied-là, 

vous ne devez pas être étonné qu'on m'envoi' 
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à IVcole d^Anacréon , qu'Anacréoii me d^ifinisse 
la philosophie un art de Suinter et]de boire , et 
change le Lycëe en cabaret. On a dû s^attendre 
à toat ce renversement dans un livre qui ouvre 
par la victoire que Phrine remporte sur Alexan- 
dre. Aussi je ne me plains pas principalement 
de ce qu*Anacrëon a tont l'avantage^ je me 
plains de ce que je ne sais pas du moins le lui 
disputer un pen , je me plains de ce que je suis 
un sot. Quni ! n^avoir pas un scnil mot à loi 
repondre ! Etre confondu par sa chansonnette ! 
Où sont tous mes livres ? Ne me fournissaient • 
ils rien dont je puisse me servir? Avais-je per* 
du la parole ou fa mémoire ? Toi-même , Ana* 
cre'on , ponr te dire un bon mot qui a éké dit 
dans notre Grèce , n*as-tu point en de honte de 
m'avoir vaincti?^int dn tont , répondit Ana- 
crëon ^ quand je lus le titre de notre Dialogue, 
je tremblai ^ je crus que tu m^allais Isire des 
réprimandes dignes de ta gravité ; mai« je ne 
fus jamais plus content que quand je vis que 
c^était moi qni élais * le docteur du Dialogue. 
}*ai donné commissîdtf àt<Mis les ehers disciples 
que j^ai dans Tautre monde de bien boire à la 
santé de Tautenr , de déclarer la guerre à tons 
les pénpatéticieiis , et de ne rien épargner pour 
faire recevoir mon nouveau système de philo* 
sopbte dans Tuniversité. 

Comme Pluton vit qu'Anacréon ne faisait que 
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badiner , et qu^il ne disait rien de sërieax pour 
la défense du Dialogue , il déclara : 

Qu'un dialogue ne serait point composé et A- 
naeréon , qui parlerait tout seul ; qu'uériftote 
serait obligé de lui répondre ; et qu'une petite 
chanson ne serait point du même poids que 
quantité de gros in-folio. 

Virgile prit aussitôt la parole pour se ^aio- 
dre de ce qn^on avait tourne en ridicule le com- 
mencement de ses Gëorgiques , où il faisait un 
compliment a Auguste. Vous faites le plûsant, 
dit-il à Âretin. Vous tous rëjouiasez sur cette 
fille de Thétis , et sur ce scorpion. Cela aurait 
pu paraître extraordinaire , s'il eût été dit dans 
Totre siècle ; mais dans le mien , c'était comme 
si j'eusse loué Auguste sur sa valeur et sur sa 
conduite. Fort bien , dit Aretin. L'auteur des 
Dialogoes a dit que les belles sont de tout pa/s , 
et moi je dis que les sottises sont de tous les siè- 
clés. Vous seriez bien heureux d'avoir été an- 
cien , pour avoir droit de dire des choses que 
BOUS autres modernes nous n'eussions osé dire. 
Mais , seigneur Aretin, reprit Virgile , vous avez 
bien oublié l'bistoire romaine. N'avez-vous 
jamais ouï parler de ces apothéoses qu'on fai- 
sait pour les empereurs ? César était devenu 
une étoile après sa mort ; on pouvait prédire 
à Auguste une destinée aassi glorieuse. Présen- 
tement que la mode des apothéoses est pass^ , 
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on parierait ane aatre langue aux princes. Mais 
répliqua Aretin , il n'y avait rien de plus ridi- 
cule que ces apothéoses. Vous pouvieahlouerjla- 
guste d'une manière simple et naturelle , sans 
lui prédire ces honneurs impertinens qu'il at- 
tendait après sa mort j mais parce que Tapo • 
thëose est beaucoup plus surprenante > et moins 
raisonnable , vous ne manquez pas de la choi- 
sir. Il n'importe , reprit Virgile ; que Fapo - 
théose fût raisonnable 00 non , il sulHt que 
c'était une coutume reçue chez les Komains. 
Ah ! vous faites tort aux Romains , dit Aretin. 
A peine le peuple le plus ignorant eût -il été 
la diipe de cette sottise-là. Je le veux bien , ré- 
pliqua Virgile } mais répondez-moi juste. Les 
Romains avaient-ils moins de foi à ces apothéo- 
ses y qu'à tout ce que l'on contait des Champs- 
Elysées ? Non , répondit Aretin , je ne crois pas 
que les Champs-Elysées fussent mieux établis. 
Cependant, reprit Virgile , vous approuvez fort 
la manière dont je loue Caton , en disant qu^il 
préside à Rassemblée des plus gens de bien , 
qui dans les Champs-Elysées sont séparés 
d'avec les autres. Si les Champs-Elysées, 
aussi-bien que les apothéoses , ne passaient que 
pour des fadaises , la louange ^è Caton ne vaut 
pas mieux que celle d'Auguste. Oh ! dit aussi- 
tôt Aretin , la louange que vous donnez à Caton 
veut seulement dire que s'il y avait des Champs- 
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Elysée» , on y séparerait les gens èe biend^a 
les antres, et qu'on melt rail Caton àhtèti 
cette compagnie. Hé bienr î répondit VirgiU 
louange que j'ai donnée à Auguste , ^oi 
dire aussi que si les grands hommes éta 
reçus après leur mort parmi les divinités , 
respecterait assez Auguste pour lui laisser c 
sir le rang et Vemploi qui lui plairaiL V 
et Tautre louange est fondée sur une sopp 
tion , et Tune de ces suppositions n*estfasf 
impossible que Tautre. Kn vérité , mon 
Âretin , voici un mauvais pas dont voa 
TOUS tirerez pas aisément. Crojez-moi , il 
de la mémoire pour mentir , et da jugei 
pour plaisanter. 

Caton , qui était fort aigri contre le no 
auteur , se souvint que duns le même eD( 
dont il s'agissait entre Virgile et Aretin, 
avait encore une contradiction , et se mit à 
clamer tout de nouveau avec beaucoup de foi 
On approuve , disait -il , la louange que \ii 
m'a donnée. Elle est donc juste et vraie 
les principes de Fauteur qui demande tai 
chose aux louanges. Je suis donc le plus 
néte homme de tous les gens de bien. 3e 
donc pas été un lâche , qui n'ait osé p' 
mourir de bonne grâce. Ne m''' 
point de caractère ? Ne clira-t-or 
Ton veut que je sois ? 
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éne interrompit Caton , et dit ayeo an 
iilleur et piquant : Il faut bien d^endre 
:e Caton ce pauf re auteur qui n'est pas 
Il s'est contredit , il est vrai ; mais il a fort 
an fait. Il imitait Lucien : Lucien se contredi- 
lit. J'en puis parler mieux qu'un autre , car 
est en partie sur mon chapitre que Lucien 
est contredit. Dans un de ses Dialogues , Cer* 
ère dit à Mënippe qu'il a vu descendre So- 
rate aux enfers, fort chagrin, regrettant sa 
imilte , et pleurant comme un enfant ; ft qu'il 
le se souvient point que personne ait fait une 
telle outrée en ce lieu-là , hormis ce M ënippe à 
•xiï il parle , et moi. Dans un autre Dialogue 
3 n'est plus de même, il n'y a que les sept sages^ 
(Ds qui ne sont pas tout-^-feit irréprochables, 
mme on sait , qui soient morts gaiement , et 
l fassent Toir dans les enfers qu'ils sont con«> 
s de leur condition. Me voilà donc exclu du 
ibre des Trais philosophes , et d'ailleurs 
tère en a plus tu qu'il ne dit. Il paraît asses 
\'auteur des nouveaux Dialogues a cru qu'il 
de son devoir d'imiter cette contradiction, 
*aut aTouer qu'il l'a imitée fort heureuse- 
Caton aurait extrêmement tort de se 
re de lui ; je ne me plains seulement pas 
ien qui n'a aucune excuse , lui qui s'est 
it sans avoir imité personne, 
n , qui véritablement n'avait rien à zér 
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pondre , et qui de plus ne voulait point ee com- 
mettre ayecDiogène qu'il craignait, n^entreprit 
point de se défendre et de se justifier; etPlutoB 
voyant son silence , déclara : 

Qu!il défendait a tousfeUseurs de Dialogues 
des Morts , d'approuver jamaiÊ rien fWÙde din 
du bien de personne , de peur jdes- contradic- 
tions. 

Après cela , Homère fit signe qu'on Vécoutât , 
et dit d'une manière assez tranquille qu'il avait 
laissé parler ceuz'qni étaient les plus pressés ât 
faire leurs plaintes ; que Virgile aurait pourtant 
bien dû avoir plus d'égards pour le prince des 
poètes , et ne pas parler avant lui ; que Lucien 
et son imitateur l'avaient assez maltraité , maji 
l'imitateur encore plus que Lucien; que du 
moins quand Lucien avait voulu dire du mal 
d'Homère , il l'avait fait dire par qnelqu'autre 
que par Homère ; mais que chez le nouvel au- 
teur, c'était lui qui disait du mal de loi-méme, 
et qui apprenait aux autres qu'il n'avût enten- 
du finesse â rien, et qu'on lui faisait trop 
d'honneur d'y en entendre ; qu'il aurait biea 
souhaité qu'on lui eût dit si l'auteur avait reeu 
de lui un pouvoir de le faire parler de la sorte ; 
qu'autrement il désavouait tout , et qu'il en- 
treprenait de soutenir que ses ouvrages étaient 
pleins de mystères et d'allégories 5 que, si Ton 
ne réprimait cette liceuce des auteurs, Achille 

avouerait 
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STOoerait bientôt qu'il mourait de peur dans 
le combat ^ et Pe'uélope , qu^elfe avait favorisé 
fous ses amans dans Fabscnce d^IJl^sse; qu'enfin 
il n'y avait point de mort qui pftt s'assurer de 
n'être pae ressuscite quelque jour , pour se dé- 
crier lui-même. 

Les plaintes d'Soroêre parurent si justes , et 
de plus son autorité leur donnait tant de poids , 
que Pluton , sans écouter Ésope qui voulait ré- 
pondre , défendit *. 

Que l'on fit jatnais' parler personne contre 
soi'Tnéme , k moins que et en avoir une procu^ 
ration en bonne forme» 

Mais Homère n'était pas encore content. Il 
fit souvenir- Pluton qu'il fallait venger l'anti- 
quité des insultes que les deux auteurs des 
Dialogues lui avaient faites en cent endroits. 
Quoi I disait-il , Lucien n'a point respectd mon 
nom , qui s'était déjà établi pendant plus de 
mille années ? L'imitateur de Lucien , encore 
plus bardi que lui , ne respecte pas ce même 
nom qui a présentement une antiquité de prè^ 
de trois raille ans ! Ce nombre infini d'hommes 
c[ui , dans une si longue Suite de siècles » ont 
adoré mes ouvrages , c'étaient dond des fous 1 
On condamne danis un moment , et sans y faire 
trop de réfiexions , tant de jugemens qui ont 
tous été conformes! La préoccupation peut 
beaucoufty dirart-on. IJusuid les uns oat crié 
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merveille, tous les autres le crient. aosn. Ceat 
qui seraient d'avis contraire , n^osenk se decJa- 
rer. Je n'ai qu'un mot à dire. Qu'on ne Cassa 
entendre comment j'ai pu avoir une si grande 
réputation sans la mériter , et je croirai en effet 
ne l'avoir pas méritée. 

Homère fut secondé de je ne sais oombieo 
d'-anciens , qui étaient tous fort ofiens^ àa peu 
d'égards que Von avait eu pour eux. Chacun 
représentait avec indignation le nombce d^an- 
née^ qui parlait pour lui, accablait lesjuçu^e 
la quantité de témoignages rendus en sa favear. 
Enfin Pluton ayant plus délibéré qo'à l'ordinai- 
re sur l'an et qu'il allait rendre , ordonna : 

Que les ancions seraient toujours vénérables, 
que Lucien f quiéUiU un des premiers qwù te fus- 
sent révoltés conU^ €ux , et que ceux qui sui- 
vraient son exemple, ne sercdent jamais réputés 
anciens , et seraient élernellemerU su/ets à iu 
critique , comme de malheureux modernes» 

Ensuite on entendit un certain murmare 
dans la foule des morts qui avaient été aupa- 
ravant dans un grand silence. Tout le monde 
prêta PoreiUe. C'était le duc d'Alençon qui di- 
sait à Elisabeth d'Angleterre : Quoi l yotn 
majesté ne trouvera pas bon que je demande 
réparation pour elle ? Votre majesté ne parlera 
point ? jlfais je supplie votre majesté de parier. 
,Te n'agirai et je ne paraîtrai agir que par naon 
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pTopre mouvement. Je deinaode cela en grâce 
à votre majest«^ ; je ne puis souffrir que Totre 
majesté ait ijté offensée en mon nom. 

Tous les morts se mirent à rire d^entendre 
répéter tant de fois uotre majesté; de plus , ces 
titres-lâ ne sont guère usités dans la langue du 
pays. Mais le duc d'Alençon entrepnt fort sé- 
rieusement de se justifier , et dit qu'il ne trai- 
tait la reine avec des respects 6i profonds et si 
peu ordinaires chez les morts , qu*afin de ré- 
parer le peu de politesse quHl avait pour elle 
dans les nouveaux Dialogues ; qu'il y allait de 
son honneur à ne pas laisser croire qu*il eût su 
si peu vivre ; qu'il ne voulait point qu^on le prtt 
pour un homme qui pût reprocher à des reines 
en propres termes , qu'elles n' avaient plus leur 
t^irginité. C'est sur cela , continua-t il , que 
nous étions tout à l'heure en contestation , 
Elisabeth et moi. Je voulais demander raison 
pour elle de l'injure qu'on lui a faite \ mais ell9 
s'obstine à dire qu'une femme doit toujours évi- 
ter ces sortes d'éclaircissemens , et qu'il vaut 
bien mieux dissimuler l'outrage, que d'en tfrer 
réparation. Vous feriez bien mieux , interrom- 
pit brusquement le comte de Leicester, de 
demander raison de l'injustice qn^on vous a 
faite à vous-même. On veut que vous disiez 
à Elisabeth, que la virginité était la plus 
douteuse de toutes ses qualités ; et en même 
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temps on veat que tous tous plaigniez d* 
ce qa^elle ne yoas ëpousa pas. Ce n^eet pa? 
être trop poli poar un prince , ni trop dëlicaf 
pour un amant. Ah ! s^écria une précieuse nou- 
vellement morte, soupçonner Elisabeth de quel- 
ques actions indécentes ! Cela se peut-il ? Élisa* 
heth ne trouvait rien de plus joli que déformer 
des desseins , de faire des préparatifs , et de 
n'exécuter rien» Elisabeth Caisait peut-être quel- 
ques pas dans le pays de Tendre ^ mais assuré- 
ment elle se g^rdait bien d^aller jusqu^au bout 
Et nVst-ce pas à elle que nous devone cette 
maxime admirable ? Ce qu'on obtient fouttou- 
jours moins qu'il ne valait , quand on nefaùaà 
que l'espérer; et les choses ne passent point de 
notre imagination à la réalité > qu'il n'y ait de 
la perle. 

Que vous êtes peu délicat! interrompit Smiiv 
diride, qui ne vaut guère mieux qu'une pré- 
cieuse. Vous croyez que l'imagination augmente 
les plaisirs , c'est tout le contraire. Uélaà ! que 
les hommes sont à plaindre ! Leur condition 
naturelle leur fournit peu de choses agréables^ 
et leur raison leur apprend a en goUur encart 
moins. Vous êtes fou , dit un gros Hollandais , 
si vous vous plaignez de la condition naturelle 
des hommes , et du peu de choses ai^ablet 
qu'elle Içfv fournit. Ce sont les plaisirs simples 
et communs qui sont ïe% plus doux. Savez-vous 
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combien Éhâabetb fut flattée d« cette exprès* 
dop à ]a hollandaise, dont je meservU pour la 
k>uer. Je nVtais point un homme qai raffinai 
beaucoup sur ks pUisir^ ^ je ne savais sur cette 
matière-là que ceque tout le monde sait; cepen- 
dant la reine d'Angleterre futcontentede «m 
science et â mon dëpart j'eus un b^au présent. 
Je cndns bien , dit le Croteniate Milon , en 
s'adressant à la précieuse qui avait parlé > que- 
ce gros garçon-là n*ait tiré la reine hor^ de ses 
plaisirs d^imagination. Il a bien la mine... Tai- 
sez* vous , dit Phiton tout en colère. La tête me 
tourne. Je ne sais plus eu j'en suis. Je ne sab 
plus de (|uoi il est question. Je n'eûtend» rie» 
à leur dispute sur les plaisirs* Je n^entends rien 
non plus au caractàre d'Elisabeth. Elisabeth 
ne veut que des prépantifs et des espérances. 
Et puis ToiU Elisabeth qui a des goûAs plus 
solides avec les Hollandais. On reproche à cette 
personne , qui ne veut jamais de réalité , que 
sa virginité est fort douteuse , et puis malgré 
cela on voudrait l'ayoîr épousée. On dit que 
les plaisirs sont dans l'imagination , on dit 
qu'ils n'y sont pas ; on dit qu'il faut raffiner et 
chimériser sur les plaisirs ^ on dit que les plus 
simples et les plus communs sont les meilleurs. 
Qui me tirera de tous ces embarras -là ? 

Ce ne sera pas moi , répondit Éaque. Ni moi 
non plus, dit Bbadamante. Nous aurions bien 

3i. 
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moins de peine i juger nos criminels , tju'à vi 
der les différens de tons ces discoureurs qu^ 
TOUS avec fait Tenir ici, et qni ne conTÎenDen 
jamais de rien» ni les uns aTec les antres , ai 
STec eux-mêmes. Hé bien , reprit brusquemeot 
Piuton , puisque tous ne saTez tous deux par 
où en prendre , j'ordonne : 

Que le duc 4Fu4lençon, ÉlisaheA d'u^nglc 
terre , Smindùide, et le Hollandais^ ne se twyou - 
liront jamais dans un même livre* 

A peine Piuton aTsit prononcé ces deraièrer 
paroles , que Meroute entra dans rassemblée. 
On TOyait bien à son air qu'il apportait quel- 
ques nouvelles'; et en effet , sitât qu'il futarrt- 
Té , il dit qu'il Tenait de dessus la terre et que 
les Tivans lui avaientr donné une commission 
dont il voulait s'acquitter. Cette commission 
était une lettre pour les morts , dont ils Ta vaieot 
chargé ; et il la lut tout haut en ces terme». 
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AUX MORTS. 



Xaès-bonores morts, 

Il court parmi nous des Dialogues que Von 
a. mis sous votre nom. , parce qu'on y a traité 
des matières si importantes , que des viuans 
n'eussent pas pu avoir ensemble de ces sortes 
d,' entretiens , eux qui ne disent que des choses 
inutiles. Nous avons examiné fort sérieuse- 
•ment de quoi nous étions capables; et, avec tout 
le respect que nous vous devons , nous avons 
trouvé que dans nos conversations ordinaires 
nous en dirions bien autant que ce que Von 
§fOusfaït dii^, Vos raisonnemens ne nous ont 
pas paru si sublimes , que nous désespérassions 
éV Y pouvoir atteindre» Les femmes particulier 
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rement croient qu'on peut être pleine de tne et 
de santé , et avoir autant d esprit que DLdon 
et Stratonice , que Sapho et Laure , qu'Agnès 
Sorel et Roxelane. Elles se tiennent offensie^i 
de ce qu'on s'est cru obligé daUer déterrer ces 
mortes , pour ne leur faire tenir que les dis- 
cours quelles tiennent. Ce n'est pas que ces 
discours paraissent inutiles au:t femmet d'ici" 
haut, au contraire , elles jugent que ce que dii 
Stratonice a Diàon sur son intrigue avec Enée 
peut être d' une grande consolation pour celles 
qui auront fait parler d'elles un peu plus qtid 
ne faudrait ; que les histoires d Agnès Sorel et 
de Roxelane sont fort propres h persuader 
aux femmes qi/ elles sont nées pour suH>ir un 
empire absolu sur leurs amans , et que Sapho 
çt Làure leur apprennent parfiUtement bien de 
quelle manière elles doivent exercer leur domi- 
nation sur les sujets qui leur conviennent ; mais 
enfin elles sont si convaincues de leur /propre, 
mérite , qu'elles ne trouvent point tout cela au- 
dessus de leur portée, Xfous vous prions donc, 
très'honorés niorts, de souffrir que nous ayons 
ipi'haut des conversations aussi spirituelles et 
aussi utiles que les vôtres , en attendant que 
nous ayons l'honneur de vous aller entrete- 
nir naus-mémes , ce qui ne sera assurément 
que le plus tard que nous pourrons, 
Mercure ajant lu cette }«tlr« , la prière de» 
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dvans fut trouvée juste par tous les morts , et 
lussitôt Pluton déclara : 

Qu'il nç serait pas besoin d'être mort pour 
lire des choses ausU pleines de morale et de 
xiisonnement que celles qui se disent dans les 
louveausf Dialogues. 

Laure voulut pourtant s'opposer à cet arrêt. 
Elle représenta que , si elle eût été vivante, elle 
Q^aurait jamais dit que quand on weut qu'un 
iexe résiste , on veut qu'il résiste autant qu'il 
faut pour faire mieux goûter la victoire a celui 
qui la doit remporter , mais non pas asset^ 
pour la remporter lui-même ; et qu'il doit n'é" 
tre ni si faible qu'il se rende d'abord , ni si 
fort qu'il ne se rende jamais ; quUi y avait 
dans ce raisonnement un fonds de logique , et 
une certaine combinaison me'ditëe , dont une 
aatre qu^une morte n'aurait pas ë(e' capable ^ 
que si Ton voulait bien pénétrer dans la pro- 
fondeur de cette pensée , il semblerait , qu'on 
aurait tenu les états du genre humain , pour 
déterminer lequel des deu^c sexes aurait dû. at- 
taquer ou se défendre- ^ et qu'après une mûre 
délibération des philosophes qui auraient exa- 
miné la question selon leurs règ)es , on aurait 
donné le parti d'attaquer aux hommes , et ce- 
lui de se défendre aux femmes ; que c'était là 
ce qui s'appelait traiter les matières solidement^ 
que cette solidité était d'autant plus admira- 
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h\e , que les m^itières étaient galantes , et qù^en- 
fin il était bien sûr que des femmes vivantes 
ne Tauraient jamais attrapée, elleaquine font 
i|u*effleurer les choses légèrement , et y répan- 
dre des agrémens fort superficiels. 

Sitôt qu^elle eut eessé de parler , Pétrarque 
se montra , et dit que depuis les doo veaux Dia- 
logues, Laure était gâtée ; qu^auparaFaat elie 
avait eu Tesprit raisonnable , mais qu^elle vou- 
lait présentement faire des dissertations sur 
tout ; que sa nonyelle folie était d^approfondir 
toujours les matières, et les traiter méthodi* 
quement ; que quand il croyait lui dire quel- 
que chose de galant et d*agréable , il trouvait 
une raisonneuse qui se mettait à argumenter 
contre lui ; qu*il ne pouvait plus vivre avec 
elle { que de plus il notait point content quVile 
s'accoutumât avec Sapho qui était une très- 
dangereuse compagnie; que véritablement Lau- 
re avait pris le bon parti en soutenant que 
cVtait aux hommes à attaquer, et aux femmes 
à se défendre j mais qu'il craignait qu'à la lon- 
gue , elle ne perdit lès bons sentimens oà elle 
était encore, et qu'il ne lui prit envie d'atta- 
quer , à l'exemple de Sapho. 

Louis XII , roi de France , et le duc de Suf- 
folk , se joignirent à Pétrarque , et firent d'An- 
ne de Bretagne et de Marie d'Angleterre lei 
mêmes plaintes qu'il avait faites d'abord de 
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aare. Ces deux princesses avaient pris, dans les 
ou veaux Dialogues , l'habitude de ne parler 
ue par des lieux communs , et en propositions 
entrâtes. Elles avaient ensemble de longues 
^nTersations , o.ù elles ne^e répondaient Tune 

Fantre que par des sentences « et il n^e'tait 
resque plus possible de les tirer de leurs spé- 
ilations , pour leur faire dire; quelque chose 
ui fàt de Tusage commun. Jamais Anne de 
retagne n'avait tant fait souffrir Louis xii pen- 
%tkt sa vie , quoiqu'elle eût quelquefois Thu- 
leiir assez aigre et assez difficile , et le duc de 
ii0blk avait encore été plus content de Marie 
'Angleterre, du temps qu'ils étaient mariés 
dsemble , quoique l'inclination qu'elle avait 
OUI* la galanterie, donnât toujours de justes 
ppréhensions à un mari. 

Pluton , pour remédier à ces désordres , dé- 
indit : 

Ç}uonfU les femmes si grandes raisonneur 
ss y de peur des conséquences» 

Après cela on vit Hervé qui venait accuser 
barles v devant Pluton , sur ce que cet empe- 
eur refusait de répondre à une question d'à* 
atomie qu'il lui faisait. Je lui demande , di- 
ait Hervé , un petit éclaircissement sur les ^ 
eines lactées et sur les anastomoses , et il ne 
ae le veut pas donner. Aussitôt tous ces morts 
e mirent à dire : U faut qu'Hervé sgit fou« 



37» JUGEMENT 

Faire des questions d^anatomie à Charles t 
Est-il chirurgien ? Htf quoi ! leur répondit Het 
vë, ignorez-yous que Charles ▼ parle à Éra^m^ 
comme un docteur sur les fibres et sar la coq^ 
formation du cerreau » en quoi tA prétend qoii 
Tesprit consiste. II sait c|ue Tanatomie h p}u-i 
délicate ne saurait apercevoir cette différence^ 
dWganes qui fait la diflb'rence des génies ,* ev 
après cela il ne voudra pas répondre à me.« 
questions ? 

Qo^on me délivre de cet extravagant, di' 
Charles v tout en colère. Où a-t-il trouvé qu'un 
empereur dût savoir Tanatomie ? Hé ! qui ne 
le croirait , reprit Hervé , à vous entendre par- 
ler comme vous faites dans les novveaaz Dia- 
logues ? Ce que je dis d^anatomie n'est rien au 
tout , répondit Charles v , ou du moins n*e> 
rien que tout le monde ne sache. Mai^ répliqn' 
Hervé , vous le dites dans les termes de fari j 
et d^unc manière qui sent tout4-Ai£ son phyi 
sicien de profession j cVst là ce qui m*a mis ej 
erreur. Hé bien , dit Charles v , est-i\ défen^ti 
a un grand prince de savoir quelques terniel 
des sciences ? Non , répondit Hervé , mais il 
lui est défendu de s'en servir. H faut que daii 
les sciences un prince ne prenne que les chosc^; 
tit laisse les termes aux savans , et quMl ne p^' 
raisse pas avoir appris ce qu'il sait , mais li 
deviner. 
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Pluton fut «Je Favis d'Hervë , et il ordonna : 
Que Charles y ne parlèrent plus si savante 
ment de physique , ou qu'il Rapprendrait tout 
de Bon. 

' Je iais bien , ajouta ïe roi des enfers , qti^il 
f a encore une certaine Bérénice qui est un peu 
grammairienne pour une refne. Elle parle d*une 
mort grammaticale des noms , et de l'embar- 
ras que ces noms donnent aux savans , dés 
ju^'il y a quelque lettre de changée. Je ne con- 
îois pas trop bien où une femme et une prin- 
cesse a pris cela. Il faut qu'elle ait bien étudié, 
•t ijûe de plus elle n'en fasse pas trop de mys- 
tère ; mais laissons-la en repos , il faut finir 5 
ïîle sera comprise dans Tarrét de Charles v. 
>aS8ons à d'autres. 

Hervé se présenta encore une fois , et dit qu'il 
'était plaint que Charles v, qui était empereur, 
•aisônnait trop bien sur la physique , et présen- 
ement il se plaignait qu'Érasistrate qui était 
uedecin , ne raisonnait pas assez bien sur la 
nedecine. J'ai découvert la circulation du sang, 
lisait Hervé, et Érasistrate marque assez de 
nëpris pour ma découverte. Mais pourquoi , 
I votre avis ? C'est que sans savoir que le sang 
îircuHt , il a guéri le prince Antiochus de sa 
lè^re quarte , par un moyen , à la vérité , fort 
ngénieux, mais qui ne deviendra jamais irae 
•è^e de médecine. Cat je parie , établira-t-on 
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qua t lui dit : Qu'ayez-voas ? Voulez-vous par* 
1er ? r^ aurais bien euTie , rëpondit-il , mais 
je cherche des ternies pour m^expliquer hon- 
nêtement. On me fait accoucher dans les nou- 
Teaux Dialogues, mais on me fait accoucher 
avec tant de facilita que j*en ai honte. On n*a 
point du tout ménage mon honneur. Souvenez^ 
vous que Socrate -, cette sage-femme avec qui 
l'on m'a mis , me veut prouver que les anciens 
se valaient pas mieux que les hommes d^à pré- 
sent. Il me dit d'abord , pour m'attraper , avec 
cet air que vous lui connaissez , que de son 
temps les choses allaient tellement de travers , 
qu'elles auraient bien dû prendre à la fin un 
train plus raisonnable , et qu'il avait cru que 
les hommes profiteraient de l'expe'rience de 
tant d'années. Moi , qui ne me souviens plus 
de ce que j'ai entrepris de soutenir , je lui 
réponds : Que les hommes ^ ne Jbnt point d'ex" 
périences , parce que dans tous les siècles 
ils ont les mêmes penchons , sur lesquels la 
raison n'a aucun pouvoir ^ et qu'ainsi par^ 
tout oit il y a des hommes , il y a des sottises ; 
et les mêmes sotties. Sur cela Socrate , tout 
joyeux, me demande bien vite : Et sur ce 
pied-là , comment voudriez-vous que les siècles 
de l'antiquité eussent mieux valu que le siècle 
d'aujourd'hui ? La vérité est, qu'après ce que 
j'ai dit , je n'ai rien à lui répondre ; je suis stfr- 
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det^ienârait meilleur, et plus sage qu'il n'était 
de mon temps ; car puisque ce n^est pas là mon 
sentiment , je ne puis avoir d'autre dessein que 
de vous étonner , en me jetant dans Textr^mitç 
opposée à celle où vous étiez « et de commencer 
déjà à combattre votre pensée. Mais n^est^cepas 
être bien habile , que de la savoir avant que 
vous me fayez dite ? Dans les Dialogues où Pla- 
ton mé fait parler , je ne réfute aucunes opi- 
aioDS , que je ne les aie fait répéter , je ne sais 
combien de fois , et en jç ne sais .combien de 
manières, à ceux qui les soutiennent ^ mais 
]ans ces nouveaux Dialogues-ct , j'ai bien plus 
l'esprit , je devine ce que j'ai à réfuter. Roi des 
;nfers , dit Montaigne à Plu ton , vous entendez 
)Î€n le langage deSocrate , c'est ainsi qu'il fait 
a critique de notre auteur. Point dn tout , re- 
>rit Socrate , toujours sur le même ton , je ne 
ais point de critique. L'auteur m'a fait pro- 
»hète , ii est vrai , mais assurément c'est à cause, 
(e ce démon familier que j'avais. 

PJuton, qui prit la chose sérieusement , or- 
Ion na : 

Que Socrate ne se sentirait point , dans les 
Usputes , de son démon familier , pour deyiner 
es pensées des autres , et que Montaigne n'ac- 
oucherait plus si facilement. 

Il y avait encore quelques morts qui se pré- 
taraient à parler, lorsque Garon entra dans 
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rassemblée , d^un air qui fit bien jufer 
apportait quelque nooTelle important». Ga 
pas Ait, dit-il d'an ton a faire trembler te 
monde , nous ne sommes pas encore quitte 
Dialogues des liorts. En voici une seconde 
tie que j^ai surprise à an mort que je pi 
dans ma barque , et qui s'en étaîf cbû^. 
Aussitôt ce fut un bruit ineroya^ dans 1 
semblée. Tous les morts se jetèrent ter Car 
lui arracbèrent le livre , 'et sortireal aasi 
pour Taller lire tous ensemble sans songer < 
manquaient de l'espect pour Platon, f\ 
laissaient U seul sur son trône. 

SECONDE PARTIE. 

Il s^amassa encore une infinité d'autres mo 
qui accouraient en foule au nom de cette 
conde partie : chacun voulait savoir s'il n'y e 
point inti^ressë. La difficulté fut de troi 
quelqu'un qui pût la lire à une assemble 
nombreuse; car il fallait satisfaire Timpatic 
de tou\.\e m^ivde 4 la fois. A la fin Stentor 
cboisv "çoux \tçXK.\xx \ Q.fe^\«\îXs5s« ^s^-v^^U la y 
8\ bonne y c\\]^*A ^^ ia^&iS\.^TX.eDÀ:t«.^f^\];s^ 
armée. /O'abw^ cjaaxÀ*^ -nssmsnsv^issjÈ 
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"Déméinus de Phalère , on remarqua la joie de 
Bëmetrius /qui s'attendait bien à être loué sur 
Fart quHl avait eu d'accorder ensemble la po- 
litique et la philosopbie » et sur ce quUl avait 
^të également propre aux spéculations du ca- 
l>inet , et aux soins du gouvernement. Au con- 
traire, rinfâme Ërostrate baissa la tête et tâcha 
de se cacber dans la foule , parce quHl ne dou- 
ta point qu'on ne lui ftt son procès sur Tem- 
brasement du temple d'Éphèse , avec tonte la 
rigueur qu'il méritait 9 mais il reprit un peu de 
courage dans le commencement du Dialogue , 
où il vit que les choses ne tournaient point si 
mal pour lui. Ensuite il fut surpris de s'enten- 
dre raisonner si subtilement , que Démétrius 
ïie savait que lui répondre , et lui-même il ne 
savait qu'en croire. A la fin il fut ravi d'élon- 
nement et de joie , quand il reconnut certaine- 
ment qu'il était le héros du Dialogue , que 
l'action qu'il croyait qu'on lui dût reprocher 
y éUit couronnée , et que Démétrius était con- 
fondu* 

Le pauvre Démétrius ne po uvait aussi revenir 
de «on étonnement. Il avait \ant de honte de 
Tôir ses espérances trompées , et il se trouvait 
si peu d'esprit dans ce Dialogue en comparaison 
d'Érostrate , qu'il ne put , ni n'osa jamais dire 
«ne parole. Les morts riaient en eux-mêmes du 
troaSle et de l'embarras où il étailj car , comme 
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U n^y en avait pas un seul qui n'en craignit «a* 

tant poar son compte , ils ne vonlaient pa» rire 

ouvertement. 

Au second Dialogue , iU]«ièrent tous les jeux 
sur Pauline , qui parut assez interdite. On la 
pria , malicieusement, dç vouloir bien nonaraer 
les sages à qui eUe avait ouï dire : Çu'una 
femme devait aider elle-même h se tromper , 
pour goûter quelques plaisirs ; quU ntfsMtUt 
point quelle examindt trop la dûnmXtivM 
amant , qm , dans le dessein de la suarpwn' 
dre , se uoulait faire passer pour un dieu* 
La plupart des mortes disaient qn'dles auraient 
iié volontiers à l'école de ces sages* là, ai elles 
les eussent eonnue \ et que les femmes n'a»* 
raient plus tant d^a version pour la philosopkVe, 
si elle donnait de pai^illes leçons. 

Pauline commença â répondre d*un air em- 
parasse , qno les amans fidèles n'étaieoi pae en 
plus grand nombre que les dieui asaas , et que 
ce^ndant on no trouvait pas manvûs qnn de» 
femmes crussent qu'on aurait pour elles une 
oonsUnce étemelle ; et eUe prétendît qu'aller 
sejeter entre les bras do son faux Amibis, c'ëUii 
la même chose que si elle eût été aseez dupe 
pour compter sur la fidélité d'un amant. 

Tontes les mortes généralement se récrièreui 
U-desfius. n y en avait eatr'elles une infinité 
^ s'étaient flattées qu'on les dût aimer fidèle-» 
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nient,et qui n'eussent pourtant pas fait la sottise 
d'aller trouver Anobis dans son temple. Pauline, 
qui était malheureusement engagée a soutenir 
que les amans fîdéles étaient extrêmement rares, 
s'embarrassa dans une définition de la fidélité , 
dont elle eut bien de la peine à sortir. Elle ne 
faisait aucun cas des soins | des empressemens, 
des sacrifices, de la préférence entière qu'on 
donne à sa mattresse sur toutes choses. Tout 
cela , dont bien des femmes se contenteraient , 
n'était rien ^ il fallait , pour être Qdèle , tenir 
bon contre le temps et contre les faveurs ; mais 
toute l'assemblée convint que Pauline devait 
être réduite à une étrange extrémité , ppur avoir 
recours à une définition si chimérique ; et on 
lui demanda grâce pour les pauvres humains , 
qui ne pouvaient atteindre à la perfection qu'elle 
exigeait d'eux , et qui auraient encore assez de 
peine à s'acquitter de ce qu'elle ne comptait 
presque pour rien. 

Je crois que les femmes vivantes seraient àe 
même avis que les mortes. Il n'est pas besoin 
que, par des idées rigoureuses de fidélité, on 
mette les amans en droit de ne songer point du 
tout a être fidèles ^ et tout ce que dit Pau<- 
Une sur cette matiére-là , est de ces choses qui 
ne peuvent être reçues ni en ce monde ni en 
l'autre. 

Pour Callirhée, quoiqu'elle fût dans lemêm; 



38a JUGEMENT 

cas que Pauline , ou ne la traita pas a^ec la 
même rigueur. C^ëtait une bonne ionoceore , 
qui avouait la chose comme elle s^ëtait passée , 
qui nVntendait finesse à rien , et qui ne cher- 
chait point à se défendre par des raisonnemeof 
sophistiques. On est ordinairement disposé plus 
ftvorabiemeot pour ces sortes de gens-li , que 
pour de faux heaux esprits. Elisabeth à^Ângle- 
terre fut la seule qui voulût attaquer CaJIirhée. 
Cette reine fort contente d^avoir dit : Qoe la 
plaisirs étaient des terres marécageuses , sur 
lesquelles il fallait courir fort légèrômerUy sans 
y arrêter le pied, reprocha fièrement i Calli- 
rhée , que c^était être bien hardie que dWr 
dire après cela : Que les choses du momie les 
pisis agréables sont dans le fond si mirtces 
qu'elles ne toucheraient plus guère, si Ion y 
foisait une réflexion un peu sérieuse; que les 
plaisirs n'étaient pas faits pour être examm*^s 
h la rigneur , et qu'on était tous les Jours ré^ 
duith leur passer bien des choses, surlesqueUes 
il ne serait pas à propos de se rendre diU^cUc. 
Callirhée , qni était simple et timide , n*osa ré- 
pondre â Elisabeth , et peut-être qu^une autre 
quMle eût été bien embarrassée à se juatifier. 
Candaule parut à cette grande assemblée de^ 
morts , le meilleur mort du monde. Il n^a aucuo 
ressentiment contre Gigès qui lui a 6té sa femmt 
qu'il aimait si tendrement , etla viequ*il]i^avai: 
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pa9 sojet de haïr ^ il tâche seulement à deviDer 
|>ourquoi Gigès l'a taë. Pourvu. quHl puisse 
prouTer qu'il n'a pas tant de tort d^avoir youla 
faille Yoir sa femme dans le bain à ce perfide 
favori , il est content. U se console en s'imagi- 
nant que c'est une ne'cessité indispensable que 
de faire parade de son bonheur, et en supposant 
qp'un empereur fut fort fflchë , parce qu'un 
roi captif cria ,• sottise ! sottise ! D'un autre 
isôié y on trouva Gigès bien ^uel de détruire 
tous les raisonnemens que fait ce bon roi , et 
de ne lui vouloir seulement pas laisser des pen- 
sées qui le flattent vn peu ; mais on fut encore 
bien plus irrite contre Gigès , quand on lui en* 
tendit dire : Que la nature a si bien ^labli U 
comm^fx^ ^ ^ amour j qu'elle n'a pas laissé 
beaucoup de choses à faire au mérite ; qu'il 
](ijr a point de cœur a qui elle n'ait destiné 
quelqu' autre cœur , et que le choix dune 
femme aimable ne prouve rien , ou presque 
rien en faveur de celui sur qui il tombe. 

Quoi ! disaient les morts qui avaient été ga- 
lans pendant leur vie , Gigès a-til entrepris de 
décrier l'amour , et d'en dégoûter le monde ? 
Pouiquoi ne Teut-il point que les amans sen- 
tent le plaisir d'être distingués ? Trouverait-oa 
quelque chose de si doux à être aimé si oa 
croyait ne l'être que par une certaine nécessite 
de la nature qui a voulu qu'on aimât ? Qu oq 
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poarrait donc poiat se flatter de rien devoir à 
ses soins , à sa fid<{Utë , â son propre mërite ? 
Et que devient Famoar? Quand' l'idée cpie Gigés 
en donne serait solide » elle serait da moiof 
trop dure. On n^a pas besoin de Tërîtës désa- 
gréables. 

yéh ! s'écria Elisabeth d^An^eterre, sifon 
4téùt les chimères aux hommes , <fâel plaisir 
leur rcsterail'il ? Qu^ai-je fait à GigèspoorFo- 
bliger à pratiquer le contraire de mes maxi- 
mes ? Est-ce pour me contredire qa^il ytsA 
désabuser les hommes des plus agréables chi- 
mères de Tamour ? Tout à Theure Pauline nous 
donnait mie idée si sublime de la ûdéEté , que 
personne n'y eût pu parvenir ; et voici présen- 
tement Gigès qui nous donne une idée de Va- 
mour si méprisable , que je ne sais si personne 
voudrait s'abaisser jusqu'à être amoureus. 

Quelle fut la surprise d'Homère , hnqaïl se 
vit inte'ressé dans le Dialogue d'Beléae et de 
Fulvie / Ce prince des poé'tea se platçnxl forte- 
ment de ce qu'on l'attaquait encore une fois- 
Que veut donc dire cette étrange licence , di- 
sait-il tout en colère? Toujours des plaisante- 
ries snr moi ? Suis -je le seid anz dépens de qu] 
Von puisse divertir le public ? Se fait-on main^ 
tenant un honneur de m'insnlfer ? Faat-il dir«j 
du mal de moi , pour être bel esprit ? A-t-nt 
mis- la r^o talion à ce prix-là ?3fais encore i 
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^uel eit Pendroit que l'on attaque ? C'est peut- 
Itre Fendroit le plus judicieux de mes deux 
[>oëmes. On tient an conseil devant le palais de 
Priam , au retout à^vm combat qui a été fort 
long et fort opiniâtre. Les avis se partagent , 
>n commence û s'échauffer de part et d'autre j 
nais comme il n'est pas temps alors de s'a* 
nuser à contester , et que des gens qui revien- 
nent de la bataille tout fatigués , ne s'accom«> 
-noderaient pas d'un conseil qui durerait trop 
ong-temps , Prîara remet les délibérations à un 
intre jour , et ordonne , non pas que l'on aille 
jouper, mais que l'on se relire chez soi , qu'on 
prenne le repos dont on a besoin , et qu'on ré- 
pare ses forces ; car ce sont deux choses diffé« 
rentes que d'ordonner qu'on aille souper , ou 
:jue l'on aille réparer ses forces et prendre du 
repos. L'auteur qui a affecté la première ex- 
pression , n'eût pas voulu employer la seconde. 
Les termes ne sont pas indifférens à ces mes- 
sieurs qui veulent plaisanter ; et souvent qui 
leur en changerait un seul , ferait un grand tort 
aux traits les plus spirituels de leurs ouvrages. 
Mais ne faut-il que pouvoir attraper un mot qui 
sera devenu bas pour l'usage populaire , pour 
^re en droit de badiner sur la divine Iliade ? 
Ja réputation d'Homère ne saurait-elle le ga- 
rantir de ces sortes d'insultes? Il n'en dit pas 
davantage. Tons les morts se mirent de son 

33 
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parti , et Fulvie fiit obligée à dësaToiwr a 
qa^on lui faisait dire. 

Quand Stentor prononça les noms de Parme 
nisque et de Thëocrite de Chio , tous les morh 
se regardèrent l*on l'autre. Ces noms leur 
étaient inconnus , et ils jetaient les yeux de 
tous côtés , pour voir si Théocrite de Chio et 
Pannénisque ne se montraient point Comme 
on ne les voyait point paraître , Stentor cria en- 
core plusieurs fois , ParménUque et Théocrîte 
de ChiOf et ût retentir tous les échos de FeufeT. 
A la fin on les vit accourir tous deux hors d^ba- 
leine. Ils ne sVtaient point attendus â avoir 
part dans les nouveaux Dialogues , et avaient 
négligé de se trouver à rassemblée. Dés gtie 
Thëocrite entendit son histoire , il s^écria : Ali ! 
&U;rft-il que cet auteur me tirât de l'obscurité 
où jVtais , pour faire revivre une détestable | 
pointe que j'espérais que Ton aurait oubliée ? i 
Quel plaisir prend-il à rouvrir mes p/aies , « 
me faire souvenir , et à faire souveair les aulretj 
que j'ai été un mauvais plaisant , et qu^il m^a 
a coûté la vie.' Ëtait>il besoin qa^ileût recounj 
é moi pour orner soo livre d'une froide plaisaai 
terie ? 11 en eût si bien trouvé quelqu'une 
lui-même , s'il eût voulu. 

Parménisque parut si sublime et si élevé s 
la tin de son Dii^tngue , qu'on lui demanda s 
avait appris dans l'antre de Trophonius à pari 
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ainsi , et si les oractes qui s'y rendaient étaient 
de ce style. 11 avoua de bonne foi qu'il n'en- 
tendait point ce qu'on lui faisait dire , et pria 
Stentor de le repéter. Stentor le rëpc^ta y et Par- 
me'nisque y trouvant encore plus d'obscurité . 
que la première fois , demanda du temps pour 
y penser. Apparemment , dit-il , l'intention de 
l'auteur n'a pas été qu'on m'entendtt ; car il 
vend l'intelligence de mes paroles bien cber. 
Vou9 voulez m'entendre, morts, prenez -y 
garde ! L'auteur s'en vengera par la peine que 
-vous aurez à déchiffrer mes sentences énigma» 
tiques. On lui demanda pourquoi cette obscu- 
tiié aurait été affectée par l'auteur. Et Parme- 
nisque répondit : il a mis les morts dans ses 
Dialogues pour y parler, c'est ne savoir ce qu'on 
dit la plupart du temps. Quand nous découvrons 
le peu de soliditévle ce qu'il nous débite, et de 
ce qui nous éblouit quelquefois, nous arrachons 
à l'auteur son secret. On devient sage, et on ne 
Tadmire plus ; on pense , et on n'est plus sa 
dope : voilà ce que l'auteur ne trouve pas bon. 
Pour moi , dussé-je me mettre mal avec lui , je 
m'en vais travailler à pénétrer dans ses pen- 
sées. Je sais bien que cette étude pourra me 
rendre plus chagrin et plus sombre que ne fit 
l'antre de Trophonius ; mais il n'importe. Je 
vous prie seulement , morts , que si quelqu'un 
d'entre vous entend plutôt que moi cette heW» 
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fhrase: /// a une raison qui nous met au- 
dessus de topl par Us pensées y il jr en a une 
autre qui nous ramène ensuite a tout par les 
actions , il ait la bonU ëe iii*«n aTertir, afin 
que j*y perde moina da iempSk 

LÀ-destus il y eut un mort malicieus qui dit 
à Parmtfnisque : Je ne voui en quitte pàspooi 
r^clairei^aeneat de cette phrasa-là ^U y en s 
encore uue à laqueUe je vous prie de ?oaloir 
bien travailler. Ou Ta aûee dana votre boocbej 
cVat catte-«i : QusLnd on est de matwaise}wr 
meur, on troupe que les hommes ne tfoUntpcs 
la peine qu'on en rie. Ils sont faits pour être 
ridicules^ et ils le sont, cela n* est pas éton- 
nant ; mais une déesse qui se met à titre , l'est 
bien da¥antage. J'aurais bieu envie de savoir, 
ftontiutta-t-il , pourquoi cette pauvre déesse 
ëtait si ridicule* Elle était dikbois et mal faite. 
Eat-ce là tant. 4e quoi rire ? Il fallait ^e vous 
se fufsiez pas si mélancolique. Je ae plaine pas 
les geofl chagrias » i qui une Laione Ae l>oif 
suffira pour leur rendre leur belle buoaeur 
Mais d'où, vient que vous ne poavies rire de 
tant de sottises des hommes ? C'est qu'ils sont 
iaits pour être ridicules , et il n'est paa ëton- 
nant qu'ils le soient. Et est-il essentiel a h 
déesse Latoue que ses statues soient de marbra 
et dVn travail excellent ? Quand un mauvais 
ouvrier fait une Latane i peut-on dire pour cel^ 
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<qae Latone fait quelque chose contre la nature 
d'ujie divinité , et qu^eUe 8e met à être ndi- 
oile ? Parm^aisque promit qu'il songerait à 
cette difficulté aussi-bien qu'aux autres , et prit 
congé de rassemblée» 

Peu de temps après , il y eut une iprosse que- 
relle entre l'iniji^atrioe Faustine et la siikane 
: Boxelano. Celle-ci trouvait fort mauvais que 
Faustine entreprit de soutenir : Que les horn^ 
i mes exercent leur domination sur les fem* 
: mes , même en amour ; que quoique l'empire 
■ ddt être également partagé entre V amant et la 
maîtresse , il passait toujours de fun ou de 
l'autre côté > et presque toujours du côté de Vor 
mant. Je vois bien , disait Boxelane irritée , 
qu'on ne se souvient plus ni de mon histoire , 
ni de la hardiesse avec laquelle j'ai promis de 
gouverner toujours a ma fantaisie l'homme du 
monde le plus impérieux , pounm que j'eusse 
beaucoup ^esprit, assez de beauté et peu d'a^ 
mour. J'avais établi la gloire de toutes les fem*- 
mes , et Faustine la vient détruire. Et qui croi- 
rait que Faustine dût mettre si haut le pouvoir 
des hommes j elle qui a toujours fait de son 
mari tout ce qu'elle a touIu ; eUe qui a eu tant 
de pouvoir sur lui qu'elle en avait honte ; elle 
qui est si impérieuse , que présentement même 
sUe voudrait ^'il ne fût point de ntaris ? Est-ce 

33. 
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m elle 2 se plaindre que les bominee osurpent b 

domination sar les frmmes ? 

Faustkne ne demeura pas sans réplique. Elle 
te mit 9 dëdamer contre les hommes avec tant 
dVmportement , que les femnaes elles-mêmes 
la désaTouérent , et que MarC'Aiirâe tâcha 
de B'eafair de rassemblée. Roxelane h tnitâ 
comme une folle , si reconnue pour ce qu'elle 
était , que , dans le Dialogue oà elle firie , on 
la faisait convenir de la nëcesâttf qu'il 3 a qoe 
les femmes soient gouTeraées ^ et se pUinàn 
en même temps de' ce qu^elles le sont^rrau 
discours d'une tête bien mal réglée. La dispute 
s^écbauffâ entre ces deux femmes , conuK il 
devait arriver naturellement , et à la fin ce fut 
une confusion étrange entre toutes les morles. 
Les unes se plaignaient d^avoir été tjrannîsees 
par les hommes ; les autres se louèrent de la 
facilité avec laquelle leurs amaos tVtaietit 
laissé conduire par elles. Si Pairtear des Dialo- 
gves eût été li , il se fût trouvé Inen embar- 
rassé. 11 eftt fallu quHl eût tâché d'accorder 
Faustine et Rozelane , dont il avait excité la 
querelle , et cela n'eût pas été trop aisé ; ou il 
eût été réduit à décider en faveur de Tune des 
deux , et c'eût été décider contre lui-même. 
Une si grande affaire ne se fût pas terminée 
sans beaucoup de peine , si on eût touIo la ter- 
miner par on jugement régulier. Mais les mortà 
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ennay^s âe cette dispute , qui prenait le train 
de ne point finir, chassèrent hors de rassem- 
blée Roielane et Taustine , et les envoyèrent 
Tider leur différent. 

Stentor, Toulant continuersa lecture, nomma 
Scnèque et Scarron ; et aussitôt Sénèque se 
monti'ant à tous ces morts : Je D*ai pas besoin, 
leur dit-il , d'entendre lire ce Dialogue , pour 
savoir ce qu'il contient. Puisque moi , qui suis 
un philosophe trés-sériéuz , et , si j'ose le dire, 
assez considérable dans l'antiquité , on me met 
avec un poète badin , cela veut dire que le 
poëte l'emporte bien par- dessus moi. Je vous 
déclare que je me tiens dés à présent pour 
vaincu \ je cède tout l'avantage à Scarron , je 
ne suis pas assez téméraire pour le lui disputer* 
A ces mots il se retira ; mais Scarron avec son 
air gai , dit qu'il n'avait garde d'en faire au- 
tant , qu'il avait trop d'envie de voir comment 
on fallait ériger en philosophe , et qu'il ne le 
pouvait absolument de?iner. Il se mit donc à 
écouter fort attentivement ; mais quand il en- 
tendit qu'on mettait bien haut la constance 
avec laquelle il avait soutenu le manque de 
fortune , les maladies , et que c'était par-U 
qu'il l'emportait sur Sénèque , sur Chrisippe , 
sur Zenon et sur les stoïciens : Ah ! par le Sty z, 
s'écria-t-il , cet auteur des l^ialogues est brave 
bomme , il sait bien trouver le mérite des gens. 
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Je ne me connaissais point encore celui qp^il 
me donne , je n^avais pas fait ré&eiioTi que j*a- 
vais reçu tous mes malheurs avec beaucoup de 
philosophie. 

Mais quoi ! dit fort sërieuaemeni LucUiui , le 
grand ami de S^néque , et son disciple , d'oè 
vient que cet auteur se déclare toujosn oootre 
la raison ? Quelle inimitié y a-t-il entie la nûiOB 
et lui ? On ne doit point , & ce qu'il pfétend , 
compter sur ellCf on ne s\y doit point Jier^eUe 
ne mérite point d'estime* Et (|u*eat-ce donc <psL 
en mérite ? A quoi se fiera^t-on ? Sur quoi 
comptera«t-on ? La raison seule ne prodait-«Ue 
pas toutes les vertus? car elles cessent deVéfne, 
4^s qu'elles ne sont que des effets du tempàa- 
ment. Le mot même de vertu enferme Tidée 
d'un effort que l'on fait pour s'attacher à ce qui 
est honnête. On peut naturellement se porter 
vers les objets de vertu ; mais il faut s'j porter 
avec effort pour être vertueux. Depaû quaud 
n'estime't'on plus les bonnes qoaUli» ({lù. sont 
acquises à force de soins ? Socrate est donc 
déshonoré , pour avoir vaincu les mauvaises 
inclinations quHl avait reçues de la oatnre » et 
pour n^t^voir dû sa sagesse qu'à lui-même. 

Comme Stentor vit que Lucilius s'embarquait 
dans un discours un peu sérieux , il l'interrom- 
pit assez promptement pour lire le Dialogue 
d'Artémise et de Kaimon Lulle. Ce Dialogue 
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fit beaucoup de plaisir à uoe infinitë de mortes 
qui aTaient été fort coquettes , et qui ne sa- 
vaient pas qu'Artéinise fût des leurs. Elles fu- 
rent cbarmëes de la comparaison du grand 
auure et de la fidélité, conjugale ; mais elles ne 
laissèrent pas de tomber d'accoid qu^elle était 
outrée , et qu^il n'y avait aucune raison de 
soutenir que ces denx.cboses fussent également 
impossibles. Franchement , dit Tune dVntrc 
elles , si la fid^té conjugale n^est pas aussi im- 
possible que le grand œuvre , elle a ses diffi- 
cultés qui sont presque insurmontables avec de 
certains maris de méchante humeur , bourrus 
et impérieux. Pour moi , j*avoue que je ne me 
serais point exposée à toutes les aventures qui 
ont fait parler de moi 9 si le mien eût mérité , 
en continuant d'être mon amant , que j^eusse 
pris soin de les éviter. Les maris sont des gens 
insupportables. Ils ne se contentent pas de nV 
voir chez eux ni complaisance ni galanterie j ils 
courent partout celles dont ils espèrent se faire 
écouter \ et voilà comment ils gâtent les fem- 
mes qui sont portées naturellement à la sagesse, 
et qui enragent d'être forcées à se consoler de 
leur perfidie , en suivant.les mauvais exemples 
quHls leur donnent. Toutes les mortes du carao> 
tére de celle qui dé)>itait ce raisonnement , 
commencèrent à lui applaudir , et trouvèrent 
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admirable Teicase quVlle donnait aa déré^Le' 
ment qui avait para dans leur conduite. 

On ne fut point surpris de voir dans le Ka- 
logae d'Apicins et (}e Galilëe , que les sens rem- 
portassent sur la raison. Dans les prîocipes de 
Fauteur , c«*la ne pouvait manquer ; mais on 
fut e'tonoif que GaJilëe eût tant d^esprit , et qa''<m 
lui fît dire la plupart des bonnes c&oses qui 
sont dans ce Dialogoe. Galilée était nn ezoel^ 
lent mathématicien ; il avait un génie rare poar 
la philosophie. Cest lui qui a , pour ainn dut, 
donne entrée aux autres dans le ciei par ses 
lunettes , et par Tusage qu'il en a fiiit le pre- 
mier. Apicîut , au contraire » n^avaiC jamais 
fait d^autre ë^ude que celle des bons morceaux. 
Il <ftait entièrement enseveli dans les plaîàrs 
grossiers de la table, et par coaUqaent, disait- 
on , selon les règles que Tauteur paratt avoir 
établies , cVtait Apicius qui devait briller âan» 
le Dialogue , et le partage.de GaliJ^ ^fait de 
n*avoir pas le sens commun ; car Oa\i\ée no 
vaut pas mieux qu'Aristo'te ; Apicius oe vaut 
guère moins qu*Anacréon , et on a vu qu^Ana- 
créon avait bien plus d'esprit qu*Aristofe. 

Tous Jes morts redoublèrent leur attention , 
quand ils entendirent Marguerite d'Ecosse de- 
bifer tout le système de Platon sur le beau. 
Quelques-uns lui demandèrent où elle en avait 
tant appris j et cette princesse , sans sVmbar- 
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Tasser trop , leur répondit que ce notait pas 
assurément dans les livres , et qu'il fallait 
qu^elle eût pris toute cette science sur les lèvres 
de ce sayant qu^elIe avait baisé j tant il y a 
toujours à profiter , disait-elle , avec les habiles 
gens. Mais Platon traita Taflaire plus sérieuse- 
ment i il protesta contre tout ce qu'on lui fai'* 
sait dire; il se plaignit qu'on .eût renversé son 
caractère , pour lui mettre dans la boucha 
^out ce qui était le plus opposé à ses sentimens» 
Marguerite d'Ecosse parle en platonicienne , 
disait-il , et Platon parle comme aurait dû faire 
Marguerite d'Ecosse. Je ne suis plus , dans es 
Dialogue-U , le divin Platon , ou du moins je 
xne suis bien humanisé. 

Là-dessus , Arquéanasse de Colophon , qui 
ëtait irritée contre lui , à cause des vers qu'il 
avait fait sur elle , et qui était encore de mau- 
vaise humeur , parce qu'elle voyait qu'au bout 
de deux mille ans on se souvenait qu'elle avai^t 
été vieille , soutint à Platon qu'il n'avait point 
été si sage qu'il le voulait faire croire ; qu'on 
ne lui avait point fait de tort , en le faisant 
parler sur l'amour d'une manière assez libre ; 
qu'il en avait lui-même donné le droit à Tau- 
teur des Dialogues , en laissant à la postérité 
de méchans petits vers fort indignes d'un phi- 
losophe de sa réputation , et qu'elle était ravie 
■qvC'û en lût puni comme il était. 
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fUtMi iv|>oiiiît qu^il était fort surprenant 

^^oB MimSâ mîeuK JQgerde lui pair deax petites 

rpcfxwnes quHl zjajtt peut-être ftîtes en Tiir. 

^QK fMT tant dTouTra^ de philosophie n se- 

TM^xs et si siolide^ ; qne sur œs deux petites épi- 

l^aaHMs «■ h crût gà\xnt , et qu'oB oe le too- 

là: 1%»$ croire philosophe sur tous ses 9mmge$ 

^ fhjiosofhàt.lX se troora un mort, qnpocrr 

Ir co«»o]er ,lin ddt« qa*oi& ne le fHaàt point 

«evtir de son caractère; que comme sa «tvire 

de s^exphfqner èljît sabHme , et c|iielqiiefjîs {>>t\ 

CBTcloppre . en hù axait assex bien frit parier 

ortie lai^:ie-U , et que pour rembarras de h 

peasre et dn tour , il devait être assei content 

d'm certmia «tidroit, où il préleod dcinè- 

W ccflMwnt Ve^rît ne lait pMnt de p&s- 

akiQ», sais scviemeat met le oorps en êUt 

d'ev frire. 
Ou trou\a hMu enoore un anlie snfctee 

dan$ le DUlc^iie dr Stiaton et de XyAad dX r - 
èkîn. 5tnti»<}«i crojail que son nom ftl\ ou\AVc 
depub l9af<teaips , fut rari de s*eoteudn nom- 
mer. B se dressa sur ses pieds , et le prépara à 
éceuter fort atlentîvesaent , tout j<»jeax de ce 
qu^on lirait choisi ponr être un personnage , 
mais sa joîe fut bien rabat tne , quand il ne put 
rien coaapreodreà tout ce qu'on lui frisait diro. 
Jtt aTo«Hiq«*il ne savait ce qne cVtait que )e& 
w^i»fi«s > et itorutqoe oe devait é\rc queKqw 

inTCQti.>i 
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inTention nouTelle , parce que de son temps 
on n'en parlait point. 

Raphaël d^Urbin, grâce à ane application 
prodigieuse , entendit un peu de quoi il ëtait 
question , mais il ne laissa pas d^étre sdi^rpris 
qu^on ne lui eût pas fait dire un mot de son 
métier , et quV)n l'eût jetë dans une niétaphy - 

. sique fort abstraite. On demanda s'il- n'avait 
pas été assez grand homme pour pouvoir parler 

. de toute autre chose que de peinture et de 

, sculpture ; que du moins , c'était là Tidëe qu'on 
avait eue de lui \ mais il répondit naïvement , 

, que ce qu'il avait le mieux su , c'était ces deux 
arts I et qu'il se tirerait encore plus aisément 
de cette matière-là , que des préjugés. Je crois 
même , ajouta-t-il , que parce qu'on sait que je 
ne dois pas être fort habile sur les préjugés , on 
a pris la liberté de me faire dire sur cela quel- 
que chose qui n'est pas trop juste. Straton me 
dit : Qu'il faut conserver les préjugés de la. 
coutume pour agir comme un autre homme , et 
se défaire de ceux de l'esprit pour penser en 
homme sage; et je réponds brusquement : Qu'il 
vaut mieux les conseruer tous. Je n'entends pas 
bien m'a réponse. Ai-je voulu dire que le meil- 
leur parti était de conserver tous les préjugés, 
tant ceux de l'esprit , que ceux de la coutume? 
Mais il est toujours bon de bannir ceux de l'es- 
prit , puisqu'ils fo&t obstacle à la découverte 

34 
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de toute» le» "»é rites. Ai-je ^oulu dire qu'il va- 
lait mieux ne se pas défaire des préjo|éi de 
Tesprit , que de s^en défaire , et de comerrei 
en mâme temps ceux de la coutuma ? Maû on 
sage serait un extravagant » aHl fallait qu'il m 
dtff tt des pr^ug^ de la coutume , et qu'il b€ 
f&t pas iaitau dehors comncie lac aatras. Qu'on 
me dise donc ce que j'ai vouladire. Je crois 
que si on eût mis en ma place queUfoe philo- 
sophe , on l'eût fait parler avec plus de jmleiu ^ 
mais on a cru qu'un peintre a'j devait pas re- 
garder de si près. 

Stentor se préparait à passer au Dialogue sai- 
vant, lorsqu'il lui vint de la part de Pluton ua 
ordre de quitter la lecture , et de lui apporter le 
livre. Ilob^it aussitôt, et sortit de TassembUe. 
Tuus les morts , dout le nom est iocooou (àl 
c'est le plus grand nombre) , furent extr^meniMt 
fâchés de voir cette lecture finie. lis se réjoaiB- 
saient aux dépens des morts illustres et étaient 
ravis de les y voir maltraités j et pour eux, grâes 
à leur obscurité , ils ne craignaient rien. Us 
étaient bien sûrs que l'auteur ne les attraperait 
ni dans les histoires, ni dans le dictionnaire 
historique , et qu'ils étaient tout-i-fait hors de 
prise d'un homme si dangereux. Ainsi, durant 
que Stentor lisait , ib étaient proprement à Ift 
comédie , et ils voulurent beau<M>up de mal à 
Wutoo qui It^ubVïÂt Iturt plaisirs. 
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Plnk>n s^était rendu aux piîérés «L^nne infi« 
mt« «le mortfl moderties , qai «étaient ^té le 
conjurer qu'il ne soufirtt poiirk qu'on lût ks 
Dialogues où ils aTaient pari, ils Imi avaient 
représenté que du moins -poor ies àndcms , leur 
réputation était laite , et que le ntal qn'oft 4i* 
rai,t d'enx ne leur ferait pas tant de tort ; mai» 
qu'à l'ëgard des modernes , qui n'ëtaient pas 
si bien établies «1 était important qu'on ne 
prit pas sûr leur cbapitre des iaorpressions dësa- 
Tantagevses , et que Wnr gloire , -qui ne faisait 
encere qne àe naîtra ^ était trop iaible pour 
résister à tontes ces plaisanteries. Voilà pour- 
quoi teuton euTta^ qoérir Stenrtor , et se saisit 
dfr son livre, dans le dessein de ne le laisser 
jamais voir à personne ^ mais comme Stentor 
était cnrienx , il en .a tait lu le reate en allant 
trouver Pluton , et cela liit «eanse qtie.Pluton 
Fcbligea au secret par les sermons les plus re- 
doutables qui se Cassent aux enfers; mais à 
dire le vrai » tous les sermons des «nfers nt sont 
pas graud'^chose j les morts ne craignent plus de 
mourir. 

Quel respect Stentor s'attira de tons les mo- 
dernes ! Ils allaient lui faire la cour avec grand 
soin , pour i'empécber de paYler » et de rév^er 
le mal qu'on pouvait avoir dit d'eux. Quelque»* 
uns convenaient qu'il ne fallait pas nommer 
ceux qui y avaient part , -et le priaient de nom- 
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Mer cc«x qui b^j en avaient point ; matât StoD' 
tor , qui le plaisait à les tenir tons en crainte, 
gardait fort exactement le silence. Si Von de 
ces morts avait querelle contre on notre, il 
Ini soutenait tont en colère , qu*OQ n'avait eo 
garde de manquer à le mettre dans les INalo- 
gnes ; mais Je secret ne put durer £irt tong- 
teasps. 

Da jour David Itiecio eut la hardiesse de soo- 
tenir à Achille, qn^ils avaient été tous ^en 
joueurs de luth > mais avec cette difiâvnoe, 
qu'Achille s^était amusé à en jouer , tandis qoHl 
eàt été question de faire le devoir d^un ^raad 
capitaine ; et que pour loi il avait quitté le lotfa 
pour pimdre en main le gouvernement d\u 
royaume. La dispute alla si loin , que les héros 
de rUiade , qui en furent avertis , vinrent fon- 
dre sur David Riedo, dont Finsolence leur 
donnait en même temps de la soipn«e et de 
rindignation. Steafcor y vint avec les autses , 
quoiqu*!! ne soit héros que par la force de ses 
poumons. H se mit à crier d'un ton redoutahie, 
et propre à se faire entendre par tout Penfer : 
Est-^u: là le téméraire qui ose se comparer i 
Achille ? Je veux bien qu'il sache que , quoi- 
qu'il ait été ministre d'état , on se soovient tou- 
iour» de son origine , et que dans les nouveaux 
Dialogues on lui donne uo caractère aussi bas 
qu'au plus misérable violon qui ait jamais ^é. 
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David Riccio demeura tout interdit. Il s^étaife 
flatte qn^après ses aTentures et le rang quHl 
avait tenu dans le monde , il ne passerait pas 
pour n'avoir pas eu le courage élevé ; et il ne 
lai fût jamais tombé en pensée que , malgré 
toutes les entreprises ambitieuses qu'il avait fai- 
tes , on le pût dépeindre comme un homme lâ- 
che et timide. Achille fut vengé par le trouble 
et par la confusion de David Riccio ^ et la du- 
chesse de Valentinois qui se trouva là présente» 
insulta encore à ce malheureux, en disant qu'elle 
n'avait jamais de joie plus sensible , que quand 
elle voyait rabattre l'orgueil de ces sortes de 
gens à. qui la fortune avait fait oublier la bas- 
sesse de leur naissance \ et qu'elle remei*ctrait 
volontiers , si elle pouvait , l'auteur . des Dialo^ 
gttes , de ce qu'il avait maltraité David Riccio. 

Stentor ne put s'empêcher de répliquer à la 
duchesse : Et remerctriez-vons cet auteur , s'il 
faisait rouler toute votre histoire sur ce que vous 
avez été une vieiUe coquette ? Que voulez-vous 
dire, reprit-elle en changeant de visage? Je veux 
dire, répondit Stentor, que dansiez nouveaux 
Dialogues , vous disputez à Anne de Boulen le 
prix de la coquetterie , et qu'enfin vous l'em- 
portez sur elle , parce que vous vous êtes fait 
aimer, toute grand' mère que vous étiez. Je. me 
-vante donc de mon âge? dit la duchesse. Cela 
n'^st point du tout naturel j les femmes ne veu- 

34. 
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lent point d'un mérite qui toit fondé lor les 
années. Voire auteur ne connatt donc pas bica 
les femmes , répondit Stentor , car il tous fait 
bien fière de votre âge. 

Molière ne pnt laisser passer cette occasion de 
plaisanter sur les rieilles qui conienrent encore 
toutes leurs inclinations galantes, snr Jes soiss 
que les femmes prennent poor déguiser lean 
années. Il traita cette matière naçrésblement, 
que Stentor, tout surpris de l'entendre, lui dit: 
Mais ce n^est point ainsi qae tous pariei à&ns 
les nouveaux Dialogues. Vova y tenez de cer- 
tains discours de philosophie qai ne valent pas 
ce que vous Tenes de dire. Des discoon de phi- 
losophie ! s'écria Molière. On se moque : mon 
caractère est-il si peu connu qn^on ne poisse me 
faire parier sur des sujets qui n>e conriennent ? 
Je ne sais , répondit Stentor , mais enfin j'aime- 
rais bien mieux vous entendre sur ces viei^rs 
que vous nous dépeigniez si plaisammeiif i qne 
Rur cet ordre de Tunivers dont rous enlrelene: 
Paracelse. 

Ce fut ainsi que Stentor commença à divul- 
guer le secret, et ensuite il ne se cont raidit I 
plus du tout à le garder. Descartes apprit que I 
lui , qui est le père des tourbillons et de la ma- 1 
tière subtile, il parlait de Colin-Maillard , ei 1 
qu'on le {;à\sa\\. t^n^tàx «& «d\^\»a« Wlietfe ai I 
Gonzague sut c^vî'eW* ^\%»X.V%\îCvï»»i^»^Mr\ 
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ses qui démentaient assez la pruderie dont eUe 
se piquait. Il n^y eut que Môntëzume qui fut 
content. Quand ee roi du Mexique eut su com- 
bien on le supposait habile dans THistoire 
t Grecque et Romaine , il en conçut tant de ya- 
i« nitë , qu'il osa disputer contre Thuoydide et 
: Tite-Live. Aussi ne suivit-il pas tous ces morts 
.1 modernes qui allèrent porter leurs plaintes au 
f roi des enfers. Ceux dont Stentor avait lu les 
Dialogues , s^avisèrent , à Texemple de ces der- 
niers, de se plaindre aussi ; et la foule fut aussi 
, grande chez Pluton , qu'elle Tavait ëte la pre- 
mière fois, n fut fâché de se voir engagé de 
nouveau à un examen si ennuyeux j mais il ne 
pouvait pas refuser la justice à ses sujets : du 
moins il voulut , pour éviter la confusion , que 
chacun mtt ses plaintes par écrit \ et quand il 
les eût toutes reçues, il fut assez étonné de trou- 
ver parmi ce nombre une requête dont voici les 
termes. 
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LJLLLi- i i n wii nif i - - n ^^-■— — — ————— 

A PLUTON. 



REQUÊTE DES MORTS 

DÉSINTÉRESSÉS. 

jRoi des emfan , mous cawumeuçoma pgr mhu 
^ruêeslcr f im i^oit Jte jMrie </e jkmi4 eji «acuAC 
iliciu les iiOKt««uix Dùtio^mmt' iVoa$ 

jhtrer f ui/ iw hoêu a pas comnu , sok jfarve 
|u'i/ Atf «»«u étpmsjmgts propres jfMW SCS des- 
«MKr ; «MÙ moms mm imissoms pu de noiu int<r 
rvsscr f«Mir le sens comjrmji ^ au est hiessé > à 
ce yti èl iMMijr/«nili , e« fmeifmes emdnMs de et 
l»*rr« PermÊtÈem-noms de h»oms ie^WÊMrpaer, et 
de ¥^HU en demnâmder Jwstiee. 

hti beUes sont de tovt pejs, et les rois 
Mettes m les conquerans B*ea sont pas. 

■irj(f-ce ^^ lejf folles sont reeannm^s pmrtou : 
|KN»rfol/et, et fMe les roù m ims cotfmerun 
ne sont pus reeomnmt panomt ^pmt 
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pour conquémns ? Mais qu'une beUn Chinoise 
tfienne en Europe pour i^ir si on Vf trouvera 
belle at/ec son visage plat , ses petits yeux et 
son nez large , elle, s'apercevra bien que les 
belles ne sont pas de tous pays. Un conque" 
rant Chinois , qui pourrait uçmr jusqu'en Eu" 
ropet s^y ferait assurément bien mieux recon" 
naître pour un conquérant , si la fortune le 
Javorisait ; et Alexandre lui-même , dont il 
est question dans ce Dialogue , ne fut-il pas 
la terreur des Indiens ? Phriné n'eût pas été 
leur charma* Un Grec savait d^^ire des ar^ 
mées aux Indes comme aiUeurs ; nuùs une 
Grecque n'y eiit pas su si bien donner de Va- 
mour. Les goûts pour la beauté sont différent ^ 
dans les nations ; mais dans toutes les nations 
on cède au plus fort. Ainsi les conquérains sont 
de tout pays , et les belles n^ en sont pas* 

L«B vr«ie« louanges ne sont pli9 cellisB ^ui 
s^offrent k nou9, laais g«11«s qiiç nous ^Xf9r 
chon». 

Cette maxime ne nous parait pas trop justes 
JVous convenons que les louanges qu'on orra" 
che. de la bouche de ses ennemis mêmes , sont 
de vraies louanges} mais ce sont^ vraies 
louanges f^fisi, que celles qyi sont données 
par des gens qui ne sefom point tant de ifio^ 
lenoe pour les donner, fl n'est pas besoin que 
ceux qui louent ne h fusent qu'à reg^reté Tir 
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tus , que Fort aidait nommé les délices du genre 
humain, det^ait'U donc n' être point Jlatté de 
cette louange , parce que ses sujets n'avaient 
point eu de répugnance à contenir qu* il la mé- 
ritât ? Et Attila était-il mieux loué par ceux 
qui , en Rappelant le fléau de la colère céles- 
te , étaient bien fâchés éPétre réduits à le re- 
connaître pour un grand homme de guerre ? 

L*ambitloxi est aisée à reconnattre poar im 
ouvrage de VimagiDàtion ; elle en a le carac- 
tère i i^elle est inquiète , pleine de projeta cfai- 
mëriques ; elle va au delà de ses souhaits , dès 
qu'ils sont accomplis. 

Croirait-on que ce fût par toutes ces quali- 
tés que t auteur prétend distinguer rambition 
dtavec l'amour? Il faut que V autour soit de- 
t^enu bien tranquille» Il edt aisément passé 
pour un ouurage de Vimaginatiion, du temps 
que nous étions vivans : car il était inquiet et 
pUin deprojfits chimériques , et ne se contenta<t 
presque Jamais. DTous croyons pourtant qu'il 
n'a pas encore tout-a-fait changé de nature. 
L'auteur oppose Humour a l'ambition; et après 
qu'il a dit bien du mal de l'ambition , nous rc 
marquons qu'il n'oserait rien dire de F amour. 
Apparemment, si l'amour était reconnu pour 
une passion, si paisible et si douce, on n'edt 
pas manqué défaire bien valoir cet as^antage 
qu'a aurait eu sur l'ambition. 
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De quelle maDiàre devtnteft-Toas fon? D'une 
manière fort raisonnable. 

JVouJf <ionsentoru à laisser passer cette pointe y 
pourvu que nous ne la trouvions pas au bout 
de dix lignes, le'£a des réflexions si judieieusee 
que j*en perdis le jugement. 

Les frénétiques sont si fous , que le plus 'sou* 
vent ils se traitent de fous les uns les autres. 

Si les frénétiques ne donnaient point d* autre 
. marque de folie , t9ous n'aurions pas mauvaise 
opinion d^eux. Ce n'est pas être fou que d'ap- 
peler fous ceux qui. le sont, 

yoUa , roi des enfers , les endroits les plus 
considérables dont nous avons cru être obligés 
de nous plaindre par le seul intérêt de la rai' 
son. Il y a parmi nous des morts gramnuUrieni 
qui voulaientvous importuner d'un assez grand 
nombre ^expressions qu'ils trouvaient h re- 
prendre dans les nouveaux Dialogues, JYous 
n'avons point été de leur avis. Les critiques qui 
se font aux enfers doivent être plus solides. Il 
faut qu'elles roulent sur les choses , et non pas 
sur les mots ; et déplus y comme l' auteur chan- 
ge volontiers ses expressions' d'une édition à 
l'autre , nous pourrions prendre de Id peine inu' 
tilement. Il vaut mieux ne lui pas faite de grâce 
sur les pensées, puisque c'est sur cela qu'il ne 
se corrige poinA. Ifous attendons vos décisions 
avec impatience. Faites voir, grand ro^i, qu^ 
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pous êtes l'Apollon des enfers, et que le Stjrx 

uaut bien l'Hippocrène» 

Pluton répondit à cette requête , de la ma- 
nière du monde la plus favorable. Il orclonoa 
qae ce qu'elle critiquait serait tenu pour bietr 
critique ; et sur les plaintes des autres morts, 
voici des règlemens qu'il fit , de l'avis d'Éaqoe 

et de Rhadamante. 

I. 

Que nonobstant le bien qiéb l'auteur det Dur- 
logues dits d'Erostrate,' il serait rétabli dons 
sa mauvaise réputation, 

IL 

Que les amans fidèles ne passeraient point 
pour être aussi rares que des dieux amans, et 
que Pauline chercherait d'autres raisons pour 
justifier son aventure* 

m. 

Qu'il ne serait point permis de railler Ho- 
mère deux fi>is, et qu'on ne permettrait point 
la récidive, 

IV. 

Que Scarron reconnaîtrait publiquement 
que, hors des Dialogues , U te cédait en tout à 
Sénèque, 

V. 
Que Molière ne parlerait pas de philoso- 
phie, ni Desoartes de Colin-Maillard. 



D£ PLUTON. 409 

VI. 

QueMontézumene saurait à fond que l'His- 
toire du Mexique, 

VU. 

Que Galilée n'aurait point dans des Diét" 
logues plus d'esprit qu'Apicius. 

VIII. 
Que les femmes ne tireraient point d'avan- 
tage de la dangereuse chimie de Jtaimond 
JLulle. 

IX. 

Que Candaule ne serait point d'une humeur 
si paisible , de peur qu'il ne donnât un mauvais 
exemple aux maris ; et que Gigès aurait des 
idées plus nobles de P amour. 

X. 

Que Faustifte demanderait pardon a Roxel* 
lane de Savoir contredite , et RoxeUane a. 
JFaustine» 

XI. 

Que Platon ne serait point galant , mais 
seulement philosophe. 

XII. 

Que la duchesse de f'''alentinois serait dis- 
pensée de se vanter de son âge, 

XIII. 
Que David Riccio pouvait parier quand il 
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t/Qudrait en minUtre d'état ^ et ne serait point 
obligé k n'atfoir que des sentiment d^ un joueur 
de luth. 

XIV. 

Qu'on lat^erait Tkeocnte de Ckio dans le 
fiem'e Léthé, pour lui faire perdre la mémoire 
de ses mauvaises pointes , et que ton donne- 
rait un an a Parménisque pour s^exfU^ter^ 
aussi' bien qu'h Bapfuiel d' Urbin 

Ces r^glenifDS furent publias par tout Tco- 
fer , avec défense eipresse i tous morti de Te- 
nir encore étourdir Pluton sur cette matière , 
à moint que quelque vivaDt ne s'ayisAt de co- 
llier le copiste par de nouveaux Dialognes qui 
mëritaisent d^étre critiqut!i. 
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